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Un votif humide e&itwiàllt de ses eauœ 
Marquait le nu des trésors de son âge; 
S,es JoiuJ cheoett(r, enlacés de rcseautc, 
Etaient ornés des Rieurs de son rioaye <t\ 
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AVIS. 

Les Auteurs qui voudront faire insérer ou annoncer 
des Poésies dans et Recueil sont priés de les adresser, 
avant le ao messidor, à l'Éditeur de XAîmanach 
des Muses y rue du Gros-Chenet, n° 488. 

Il prévient que la très-grande quantité de lettres 
qu'il reçoit à ce sujet le met dans V impossibilité de 
répondre à aucune. Celles envoyées sans être affrajn- 
. ehies restent à la poste» 



On trente cher le niéme libraire , vue de Saroie , 
»• ia : 

L'AiMANACH DES PmOSÀTBUai, 4 Vol.in-I2, fig. y 

7 fr. ao c. 
te Chansqhniwi ses G&acxs, 9 toI. ia-ie, 
fig. et musique, 16 fr. 20 •» 



ERRÀtA. 

Page 44, *u-èeMbttÉ in fifre, Pins ïtroànt d'en- 

roi, etc. mettez : if85. 
Page 55 , vers 3 , transpose* , et lisez r 

Ainsi, quand an grand fleuve, usurpant ses rivage*, 

g* m dit cb—pj iémén tmAmi.m ntag*^ 




^ALMANACH 

DES MUSES, 

OU 
CHOIX DES POÉSIES FUGITIVES 

DE L'AN XII — 1804. 



A NAPOLÉON BONAPARTE, 
EMPEREUR DES FRANÇAIS. 

Depïïis quatre printemps , de chêne , de laurier , 
Sur ton portrait je place une couronne ; 

Oui, le nom d'empereur qu'aujourd'hui l'on te donne y 
Mon cœur l'indiqua le premier. 

Des que je t'ai connu, je t'ai voulu pour maître: 

L'envie et ses serpens , f ai su tout défier. 
41* ?•&<— i8o5» A 
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J'ai dit que pour régner le ciel t'avait fait naître, 
Et les Dieux ont pris soin "dfme justifier. 

Madame de-Montanclos. 



AU ROI DE PHUSSE. 

1752. 

A VOTRE table divine 
En vain je suis "appelé , 
Quand chez moi l'homme-machine 
De tourmeus est accablé. 

Que votre philosophie , 
Que votre esprit courageux 
M'inspire et me fortifie 
Dans ces combats douloureux ! 

Que vos lumières brillantes 
M'éclairent , malgré mes maux, 
Comme ces lampes ardentes 
Qui brûlaient dans les tombeaux ! 

Ici , sous les yeux d'un sage 
Que je vive sagemint ! 
Que je souffre avec courage ! 
Que je meure en vous nommant ! 

Voltaire. 
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A PER... ROSE... 

Quoi! de l'amour encor tu yeux goûter l'ivressel 
Ta veux qu'an jeune amant, parjure à sa promesse, 

Vienne soupirer à tes pieds, 

Et, sur tes autels décriés, 
Brûler le pur encens qu'il doit à sa maîtresse ! 
Y penses-tu ? quel est le perfide miroir 
Qui t'offre sa jjlace trompeuse , 
Et t'abuse du fol espoir 

D'être aimée autant qu'amoureuse ? 
Ah ! de ton sein flétri la mollesse hideuse , 
Ce front qu'avant le temps les rides ont creusé , 
Ces dents qu'on voit jaunir sous leur émail usé , 
Ces lèvres d'où jamais un air pur ne s'exhale, 
Tout semble t'averlir qu'en vain de la Beauté 

Tu prétends marcher la rivale, 

Et franchir l'immense intervalle 
Que laisse entre elle et toi l'aimable Volupté. 

Loin donc, loin cet espoir qui vainement t'enivre! 
Étouffe un indiscret désir ; 
Ht , toujours haletante à l'aspect du Plaisir , 
Lorsqu'il fuit devant toi , cesse de le poursuivre. 

Eh ! pat mille refus toi-même eh as jugé , 
Q n'est d'beureux,amour que l'amour partagé; 
Et la Raison, d'un ton sévère , 

A* 
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Te dit qu'il n'est qu'un temps pour aimer etpoiutt}aire : 
Ce temps est le bel âge. O jours d'enchantement! 
Jours heureux ! lorsqu'épris de la même tendresse , 
Et l'amant jeune encore, et sa jeune maîtresse, 
Ont suivi de leur cœur le doux entraînement ! 
D'un amour mutuel délicieux empire ! 
Elle est son seul soutien , il est son seul appui : 
.Elle ne voit, n'entend et ne rêve que lui; 
C'est par elle, pour elle, en elle -qu'il respire. 
Par- tout où le mystère accompagne leurs pas, 
Que de larcins heureux qu'on ne reproche pas! 
Comme d'un doux regard , comme d'un long silence 
Tous deux entendent bien la muette éloquence ! 
Ou dans leurs entretiens mille fois suspendus, 
Que de baisers donnés ! que de baisers rendus ! 

Et c'est d'un tel bonheur la, séduisante image 
Qui, jour et nuit, tourmente et ton ame et tes jeux ! 
D'une tendre union tu veux briser les nœuds, ' 
Arracher deux amans à leur doux esclavage ! 

Tu prétends te placer entre eux 

Comme le nuage envieux 

Qui , dans les champs aimés de Flore , 

Au frais bouton , pressé d'éclore , 
Du soleil bienfaisant vient dérober les feux ! 

Eh ! de quel prix , dis-moi , paîrais-tu l'infidelle 
Qui pourrait un instant s'égarer dans tes bras?. 
Crois-tu qu'à tes désirs depuis long-temps rebelle , 
■os viendrait enfin réparer tes appas , 
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Prêter Quelque franchise à ton souris perfide, 
i)je les doigts décharnés arrondir le contour , ( 

Et de lis, d'incarnat semant ton teint livide , - t 

Faire d'au soir dhscut le matin d'un beau jour ? ! 

Non f telle est de Vénus la volonté suprême : j 

Non , tu serais toujours la même ; j 

Et l'imprudent par toi dans le piège arrêté, j 

De tes folies, ardeurs maudirait L'impuissance; 

Il maudirait sa complaisance , 
Son erreur r son triomphe et ta facilité. I 

Mais "tu te 'flattes que l'Envie, 
Qui toujours te regarde avec des jeux de sœur , 
Pourra' du moins t'aider à troubler la douceur 
D'une félicité qui désole ta vie 5 

Çt déjà de la Calomnie 
Distillant le venin amassé sur ton coeur 9 
Tu vas de tes projets , indiscrète Furie , 

Révéler par-tout la noirceur. 
Arrête : un Dien charmant les protège sans eesse 
Les amans que poursuit ton stérile courroux; 
Lui-même , en ce moment , les guide au rendez-vous 
Que son art;,, tous les soirs, ménage à leur tendresse. 
Viens , suis-les dans ce bois , sous ce riant berceau 
Où la vigne en ses bras serre le jeune ormeau j 
Où l'onde qui murmure et doucement bouillonne, 
Caresse de ses flots le lit qui l'emprisonne ; 
Où Zépbir, de la rose indulgente à ses vœux, 
Rougit par cent baisers le sein voluptueux ; 
Où le ramier plaintif, en agitant son aile x 

A3 
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Et ce Ciel juste attache au nom du frère 
Le souvenir et le nom de la sœur. 

M. Du ci s. 



L'AMOUR ET LES GRACES. 

FABIl. 

1/ A M o u R , réfléchissant un' jour 
Sur nos goûts fnconstans , sur nos modes nouvelles , 

Les approuvait , les blâmait tour-à-tour , 
Parfois nous eût voulu plus sages, plus fidèles , 
Trouvait aussi parfois que nous avions, raison 
D'abandonner le solide et le bon 

Pour d'élégantes bagatelles. 
H apperçoit ses sœurs, -se retourne vers elles, 
Admire avec transport leurs mobiles appas : 
Et dé;à le fripon les préfère tout bas 
Aux charmes réguliers des graves immortelles 

Qui parent le séjour des Dieux* 
Déjà notre inconstance est sagesse à ses yeux. 
Comment aimer , dit-il , des beautés éternelles *, 
Dont rien ne rend piquans les orgueilleux attraits ? 

Vive d'agréables 'objets 
Qui réveillent le goût par cent -formes nouvelles! 
Mes sœurs, si vous voulez toujours Claire aux Français, 
' Gardex-vou* de devenir belles ! 

M. L. AtTBERT. 
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IMITATION DE L'ODE D'HOBACE : 
Soîpitwr acris hyems. 

L E printemps vient briser les chaînes de l'hiver : 
Il rend l'herbe à nos prés, à nos bois le feuillage , 
Et nos vaisseaux, long-temps oisifs sur le mage , 
A l'aide du levier sont rendus à la mer. 
Je rois de nos troupeaux les étables ouvertes ; 
Je vois de nos bergers les cabanes déserteaf 
La pureté du ciel et la douceur de l'air 
Ramènent les amours , les chaînons et la jfanse* 

Aux rayons de Phébé , les Grâces en cadence 
Foulent d'un pied léger l'herbe de nos coteaux ; 
Des nymphes d'alentour j'entends les voix touchantes, 
Vulcain même y répond de ses forges brûlantes , 
Et semble à leurs concerts accorder ses marteaux. 
Aux fêtes , aux plaisirs , Bergers , qu'on se prépaie î 
Entrelacez le myrte , et mêlez-y les fleurs 
Dont la terre amollie à chaque instant se pare ; 
Pour chanter , pour danser , unissez-vous en chœur : 
Au fond des bois sacrés qu'un saint zèle vorts guide I 
Faune aime a s'égarer dans l'ombre de nos bois j 
Sur son rustique autel , immolez à son choix 
Le chevreau bondissant ou la brebis timide. 
Hâtez -tous de jouir des jour» qui sont à vous : 
Hélas ! la pâle mort frappe des mêmes coups , 
Et les palais dorés, et les pauvres chaumières ; 

A5 
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Nous projetons beaucoup , mais nous ne vivons gnens ; 
Les mânes et leur Dieu sont déjà près de nous ; 
Chaque pas nous conduit à leurs demeures sombres , 
Que deviendront alors les grâces , la beauté , 
Et de nos gais festins la courte royauté ? 
Plus de chants , plus de jeux , plus d'amour chezlesombres. 
M. Bouiilers. 



ÉPITAPHE 

l'UK ENFAWT MOIT AU BBRCEÀU. 

Ci-gît qui bien digne d'envie, 
Mourut exempt de nos douleurs, 
Et trouva le repos aux portes de la vif , 
Sans l'acheter par des malheurs. 

M. HOFIMÀM. t 

SUR L'INFIDÉLITÉ DE MON CHIEN. 

L'aventure est vraiment nouvelle , 
Et ne ressemble en rien aux choses d'ici-bas : 
Chéri, mon chien , m'est infidelle, 
Et ma femme ne me l'est pas. 

M. Htzts. 



DES MUSES. Il 

LE HAMEAU, 

CHAHSOH VRAIMENT PASTORALE. 
Al A : On compterait les diamaos. 

S i feu crus vingt jolis romans, 
Et plus d'une tendre romance, 
Les hameaux sont des liens cfaarmans , 
Où toujours l'on chante et l'on danse ; 
Ras écrivains sont très-touchans ; 
Par-tout l'esprit les accompagne ; 
Mais lorsqu'ils nous vantent les champs , 
Ces messieurs battent, la campagne. 

Veut-on nous décrire un bosquet ? 
Le rossignol toujours y chante : 
Veut-on nous parler d'un bouquet ? 
La rose toujours se présente ; 
liais on nous cache les chardons 
Qui bordent toutes les cabanes, 
Et les canards et les dindons 
- Qui font chorus avec les ânes. 

On peint -des arbres amoureux 
Ombrageant la tendre verdure : 
On peint des ruisseaux langoureux 
Dont ronde gajûttjtte et murmure ; 

A6 
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Je m'endors sous ces arbrisseaux % 
Un passant ravit mes dépouilles ; 
J'écoute ces galans ruisseaux , 
J'entends coasser les grenouilles- 



Douces brebis , tendres agneaux ! 
A vous caresser je m'apprête ; 
Un bélier vient fort à propos 
Me frapper de sa lourde têtt ; 
Je veux baiser ce joli chien 
Qu'on m'a vanté dans une églogue^ 
Jugez quel plaisir est le mien, 
Je suis mordu par un gros dogue» 

Je me figure un beau berger , 
De faveurs parant sa boulette , • 
Ou fredonnant un air léger 
Sur son amoureuse musette : 
Un rustre , armé d'un gros bâton ,' 
Auprès d'un tronc d'arbre s'amuse 
A fatiguer tout* le canton 
Du fracas de sa cornemuse. 

On peint des bergères sans art , 
Filles de la simple nature , 
Et de la toilette et du fard 
Méprisant la froide imposture. ; 
En voyant leur ajustement, 
Et leur démarche et leur figure, 
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Je les crois véritablement 

Sans art , sans fard et sans parure. 

Pour yoir 3e gros et lourds butors , 
Pour trouver de tristes cabanes , 
Pour entendre les sons discords 
Des bœufs , des canards et des ânes ; 
. Pour voir des femmes sans appas , 
Et sur-tout des dindons par mille , 
Tenez , mes amis j ce n'est pas 
La peine de quitter la ville. / 

M. Armand G6uf*é« 



A THALIE-MÉZERAL 

IVÏaintenant que deux sept , l'un à l'autre accolés, 
Marquent le nombre impair de mes ans écoulés ; 
Lorsque mou front jaunit sous les rjdes de l'âge, 
Irai- je des Amours vous parler le langage ? 
De vos appas , cachés sous un voile jaloux 9 
Je juge volontiers sur ce qu'on voit de vous* 
Mais faut-il dans Ja fable aller .chercher encore 
L'exemple de Tithen., rajeuni pour l'Aurore ? 

, , • •■ M. XlM*NÊS. 
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LE CHARME IMPRÉVU. 

au demi- jour, la galante Montrose, 
En son boudoir m'offrait , pour n'éblouir , 
Toutes les fleurs dont son fard se compose : 
De leurs parfums je pris ma double dose , 
Cueillant le tout , peu s-'en fout , sans jouir ; 
J'y voyais trop , malgré fenêtre close , 
Et je sortis , morne , tiède et perclus. 
Églé passa , fraîche comme la rose. • • 
O prompts effets dont amour seul est cause! 
En plein soleil mes yeux ne voyaient plus. 
M. Le Me&ciea. 



IMPROMPTU : 

Fait devant U buste de M. J. Brqtus. 

Ba u t u s est immortel ; mais Marat l'est aussi : 
C'est en me révoltant que sa vertu m'étonne ; 
Et ,' s'il faut parler vrai , j'aime mieux Voir ici 
Son image que sa personne. 

M. Fabien Fxllet. 
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FRAGMENT 
DE LA TRADUCTION DE MILTOJf. 

Ei>e 9 à son réveil, interroge tout les objets qui 
Jrappent ses yeux ; elle entend une onde qui 
murmure; elle approche 9 elle y voit l'image 
du ciel, y 

'•• Sun cette plaine humide 

Je hasarde un regard ignorant et timide ; 
O prodige ! mon œil y retrouve les cieux ; 
Une image flottante y vient frapper mes yeux ; 
Pour mieux l'examiner , vers elle je m'incline ; 
Elle-même vers moi s'avance et m'examine; 
Je tressaille et recule : aussitôt je la vois 
S'effrayer , tressaillir , reculer comme moi. 
Je ne sais quel attrait me ramène vers elle; 
Vers moi , même penchant aussitôt la rappelle; 
Enchantés de la voir, mes yeux cherchent les siens; 
Enchantés de me voir , tes yeux che rchent les miens * 
Et peut-être en ces lieux ma crédule tendresse 
Admirerait encor sa forme enchanteresse 9 . 
Si 9 me désabusant de sa fausse amitié , 
Do fond de ce bocage une voix n'eût crié : 
« Eve , que prétends-tu ? cette image est toi-même ; 
« Une ombre ici te plait, c'est une ombre qui t'aime ; 
< Elle vient , elle fuit et revient avec toi. 
« Sors de l'iUusion , charmant ojjjet, suis-nr ; - 
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« Viens , je te montrerai , non plus une ombre rame, 
t Mais l'être à qui te lie une éternelle chaîne. » 

M. Delille. 



BILLET. 

C E soir , à la dixième heure, ' 
Libre de tes Tains atours , 
Ouvre-moi dans- ta demeure 
Le lieu cher à mes amours. 
Là, mon aimable maîtresse, 
Au gré de notre désir, 
Laissons dormir la sagesse ; 
Faisons veiller le plaisir. 

M. L'A B LEE. 



SUR L'AMITIÉ. 

Te n d r e amitié , sous votre empire 
Le ciel a fixé le bonheur : 
Vous êtes la raison du cœur , 
L'Amour n'en est que le délire. 

RlVÀROL. 
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ÉLÉGIE 

DE LA DUCHESSE DE LA r^tLLlÈRE , 

Dans les premiers jours de sa retraite aux 
Carmélites* 

loi que Je crains d'aimer encore , 
Objet de regrets immortels , 
Et de ce feu qui me dévore 
Jusques au pied des saints autels, 
Il fauf te perdre pour la rie, 
Je me' donne .à Pieu «ans retour, 
Mais que ton coeur jamais n'oublie 
Ce que nous fume* à l'Amour. 

Tu le sais , ta grandeur suprême 
N'obtint point le don de ma foi : 
En toi je n'aimai que toi-même , 
Dans l'amant j'oubliais le roi : 
O temps d'amours et de délices, 
Hélas ! qu'êtes-vous devenus ? 
Le plus douloureux des supplices 
Suit vos jours à jamais perdus. 

Qu'ai- je dit ? amante insensée ! 
Où m'entraîne un coupable feu? 
Louis , va, fuis de ma pensée , 
Cède-moi toute entière à Dieu : 
Je l'implore , et ce long orage 
S'appaise , le ciel est vainqueur. . • * 
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Vaine espérance ! ton image * 
Règne seule au fond de mon cœur. 

Je revois le bois solitaire 
Témoin de cet aveu charmant 
Qui de la faible La Vallière 
Fit le bonheur et le tourment : 
J'assiste à ces brillantes fêtes 
Où tes yeux ne cherchaient que moi ; 
J'entends le bruit de ces conquêtes 
Où je triomphais avec toL 

Ces faux biens, comme une ombre vaine, 

Toi-même, tout a' disparu f .. . 

Pourquoi donc ne piris-je en ma peine 

Goûter la paix 4e la vertu? 

Contre le poison qui m'enivre 

Je vois la piété s'armer : 

Adieu f ... le cœur frémit de vivre 

En voulant cesser de t'aimer. 

O piété, sous "tes auspices , 
J'approche en tremblant du saint lieu , 
Et le plus grand des sacrifices 
Semble enfin m'unir à mon Dieu : 
Fille du ciel , peins-moi ses charmes, 
Pour rae détacher d'ici-bas : 
Soutiens mon ame, et que mes larmes 
N'osent pins couler dans tes bras f 

M. Vernis de Genève. 
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TRANSMIGRATION DES ESSAIMS, 
TRAGMENT DUN POÈME SUR LES ABEILLES. 

Déjà delà cite l'enceinte embarrassée 
Ne peut pins contenir la peuplade entassée ; 
Une reine naissante a «conçu le dessein 
De faire sous ses loi» transmigrer un essaim» 
Émule de Didon, l'ambitieuse aspire 
A fonder, en fujant , un florissant empire. 
Chaque matin son Toi , imitant le clairon, 
De ses futurs sujets appelle l'escadron : 
Cet appareil , ce bruit , sa beauté, sa jeunesse, 
Du peuple qui l'entoure entretiennent l'ivresse. 
D'un tumulte confus la ruche retentit : 
Le ciel en vain s'épure *-eri vain Flore sourit ; 
Le genêt parfumé, l'odorante mélisse 
Conservent les trésors de leur brillant calice: 
Au dehors , sous les toits., le travail arrêté 
Décèle un grand désordre au sein de la cité : 
On s'agite , on se hâte, on se heurte, on se trouble, 
Du vif bourdonnement leonurmure redouble. 
On voit autour des murs se presser attroupés 
Des milliers d'habitans confusément groupés. • 
Ainsi quand les fermens des discordes civiles , 
Sourdement préparés, couvent au sein des villes, 
Avant que , de l'état brisant tous les liens , 
Tisiphone ose encore armée les citoyens : 
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De vertiges saisis, les esprits et les têtes 
S'exhalent en éclats précurseurs des tempêtes. 

La jeune reine enfin prend on vol plus hardi : 
Ûes nuages vainqueur , quand Phébus au midi 
Darde ses feux brûlaus sur la ruche embrasée', 
Du poids de la chaleur la peuplade écrasée , 
Contre elle en son asile en vain cherché tin rempart : 
C'est alors qu'est donné le signal du déparf ; : 
La reine , en déployant ses eiies écartées ', ■ • ,j - ' 
Au faite de la ruche à grand bruit > agitées,' 
Appelle les colons qui , prompts & défiler j • - 
Autour d'elle , en faisceau , volent se rassembler. 
A leur bourdonnement succède oa grand silence : 
Sur un rameau voisin la -reine alors s'élance ; 
Saisisse! ce moment , que le son de l'airain 
En grappe , à ses côtés , fasse tomber l'essaim : 
Agitez le rameau ; qu'une ruche embaumée : 
Ouvre ses larges flancs à la troupe animée : 
Hâtez-vous de donner à vols colons nouveaux 
Le riant voisinage et des fleurs et dès eau* : 
Peuplez, peuple* ainsi' vos ruches printanieres. * 

M. Ai G N an. 



DISTIQUE, 

As^tu lu mon distique? on le cite partout. 
Mon ami. . . je n'ai pu le lire jusqu'au bout. 
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PLUS FIN QUE LES AUTRES. 

ANECDOTE. 

L'escamoteur Vinganara 

Un jour fait afficher dans Londre 

Que son spectacle s'ouvrira 

Par des tours propres à confondre 

Tout connaisseur qui les verra; 

Témoin la poule qui Tiendra 

Au premier commandement pondre 

Dans le chapeau qu'on lui tendra, 

Le rat savant , et caetera ; , 

Mais ce qu'il peut nommer sans crainte 

De son art le née plus ultra, 

C'est le dernier tour qu'il fera , 

Celui qu'il apprit à Cohnthe , 

Où jamais pécore n'ira : 

Tout grand qu'il est^ il se mettra 

Dans une bouteille de pinte, 

Et chacun, l'y reconnaitra. 

On conçoit , sans que je le dise , 

Que cette affiehe fit du brait : 

Le sot , l'ignorant , tthomme instruit , 

Chacun en parlait à sa guise, 

Et raisonnait sur , contre ou pour : 

Ma foi , s'ii fait un pareil tour, 

Ùisait John., il est passé maitre : 

Car c'est un principe -connu 
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Que le contenant ne peut être 

Plus petit -que le contenu ; 

Moi , reprenait Thomy , j'augure 

Qu'il vous le fera , mais comment? 

Par un effet de chambre obscure, 

Par l'optique , pas autrement ; 

Et l'on conçoit facilement 

Que ce n'est pas la mer à boire. 

Sur le merveilleux raisonner , 

Vous voilà près, tout près d'y. croire ; 

Ne soyez donc pas étonnes 

Qu'au jour, à l'heure, aux lieux donnés, 

Forée billets pris de la veille , 

La foule avec des yeux ardens 

S'en vienne aspirer la merveille , 

Et rien qu'en voyant la bouteille , 

Se figure l'homme dedans. 

Lui , faisant belle contenance, 

Aux bords du théâtre s'avance , 

En saluant par trois fois trois , 

Et pour haranguer l'assistance. 

Accorde son geste à sa voix. 

Messieurs , dit-il , avant de faire 
Le tour que je vous ai promis , 
C'est raison que j* vous défère , 
Au nom de mon art compromis , 
Les propos de mes ennemis. 
De tous côtés ils vont répandre 
Que je suis un jongleur à pendre , 
Et que ma bouteille aura tort: 
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Oubliez-la, faisais d'accord, 

Mais nu i 

Qu'ici 

A quelque chose de pins met. 

A ces roots 9 lirjul de sa. ~pod 

Un flanon de cristal de radie : 

Voyez, poursuit-il, ce : 

Dont le grand t 

Un jour qu'il passait par Ferme , 

A mon grand-père fit présent 

Que celai que je vont prépaie. 

Hé bien, c'est dans ce flacon-ci , 

Cette bouteille en raccourci, 

Qu'à ras yeux je tais m'mtrodaire; 

Et quoique de mm r eaia apprêts 

Vont f me causant de nouveaux Irais , 

Ma recette à moitié réduire ; 

Je ne roue demande pourtant 

Qu'une somme égale au m ont an t 

Que œ'soùvelle a dn produire. 

Si donc mon offre peut vous duire , 

Le buraliste tous attend ; 

Je rentre en mon laboratoire, 

Et j'en reviens dans un instant 

Combler vos plaisirs et ma gloire. 

Ce discours fut ce qu'il fallait 

Pour électriser l'assemblée ; 

Du supplément qu'il appelait % 

La somme fut faite d'emblée. 
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Quand la recette fut doublée , 
Savez-vous ce qu'il arriva? 
C'est que , sans tambour ni trompette , 
Le Vinganara s'esquiva , 
Emportant la double recette, 
Fendant qu'avec un pied de net , 
Oreille basse et bouche morte , 
Nos badauds regagnaient la porte, ' 
Confus d'avoir été bernés : 
C'est bien fait , criait milord Siblfl , 
Qui doublement avoit payé, 
C'est bien* fait , j'aurais parié 
. Que le tour était impossible. 

M. Pons de Verdun. 



AT ROIS AD EL AI DES, 
LE JOUR DE LEUR FÊTE. 

Joli trio d* Adélaïde» , 
Pour vous j'ai groupé ces trois fleurs : 
Près de vous les trois Euménides 
Sentiraient mourir leurs fureurs. 
Les trois Grâces sur leur visage 
Montreraient un dépit jaloux ; 
Et les trois Parques , je le gage , 
N'auraient plus de ciseaux pour vous. 
M. Hyacinthe MorEl, d'Avignon. 
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COMBAT 
DARGANT ET DE RAYMOND. 

Jérusalem délivrée, Chant vue. 

AnGANTseul, et foulant l'arène abandonnée, 
Exhalait de l'orgueil l'insolence effrénée, 
Faisait entendre au loin ses cris injurieux : 
c Hé bien , peuple invincible , Européens fameux « 
t Paraissez donc : venez, eonquérans de l'Asie, 
c Venez; Argant est seul, et tous il vous défie, 
c Qu'il Tienne donc enfin ce Tancrède indompté, 
c Quoi f ne compte-t-il plus sur son bras redouté? 
c Attend-il que la nuit vienne encore à son aide ? 
c Ce héros a-t-il peur ? Mais s'il tremble, s'il cède, 
« Si même aucun de vous n'ose le remplacer, 
« Venez tous a la fois ; vous pouvez avancer, 
c Cavaliers, fantassins, la carrière est ouverte, 
c Et la tombe du Christ à vos yeux v est offerte $ 
« En voilà le chemin ! Est-ce en vain qu'en ces lieux 
« Vous veniez de si loin pour acquitter vos vœux ? » 
Ces cris, dont tout le camp petit entendre l'outrage, 
Appellent d'un vengeur le bras et le courage. 
On amène à Raymond son coursier si vanté , 
Qui de* l'aigle a le nom et la rapidité , 
Le léger Aquilin , né sur les bords du Tage. 
Là , si nous en croyons lés récits du vieil âge, 
Quand les feux du printemps, le besoin de jouir, 
41* »o/.— 180S. B 
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Livrent les animaux aux fureurs du désir , 
La cavale erre et brûle , et , d'amour dévorée , 
Ouvre au souffle des vents une bouche altérée. 
Haletante , et boit l'air qui féconde son sein. 
On eût dit, il est vrai, que le prompt AquiUu 
Était d'air et de feu ; sa course est dans l'espace; 
La terre de ses pas ne garde point la trace. 
Il va porter Raymond ; et le guerrier pieux 
Élevant vers le oiel sa prière et ses yeux : 
c Toi, dit-il, qui jadis, contre un peuple infidèle, 
« Aux champs de Téréhinthe as vengé ta querelle , 
< Quand k fronde d'un .pâtre a, par un coup si prompt, 
« D'un géant dans la poudre humilié le front , 
« Renouvelle , «grand Dieu ! -ce miracle propice ; 
« Que la force succombe ! et que l'orgueil périsse f 
« Tu fis de Goliath triompher un enfant : 
t *Q u'un vieillard aujouv d'-bui aôït le vainqueur d' Argant ! 
*ll dit, et par la foi sa «prière inspirée , 
En sortant de son cœur , alla vers l'empirée. 
Comme le feu qui monte et s'élève en son cours, 
La foi qui vient du ciel y remonte toujours. 
L'oreille du Très-Haut entend la voix du juste ; 
Il appelle, fi choisit dans sa milice auguste 
L'ange dont aujourd'hui l'invisible secours 
"Doit protéger Raymond et veiller sur ses jours. * 
C'est celui que déjà la suprême clémence 
Pour guide et pour appui lui donna dès l'enfance* 
Chargé d'un nouvel ordre , il s'envole aussitôt 
Au céleste arsenal, formidable dépôt 
De ces armes du ciel que son courroux -signal*. 
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La repose la 'lance à Satan -si fatale ; 
Là dort le feu vengeur, la foudre dont les traits , 
Échappant 4 .nos yeux, ne s'égarent jamais , 
Et portent les fléaux dans leur course invisible ; • 
C'est là qu'est suspendu le trident invincible, 
Du monde coudanané la première terreur, 
Dont jadis Noé seul évita la fureur, 
Et qui souvent «neore., effica jant les deux mondes , 
Fait tonner les volcans, et déchaîne les ondes* 
On voit dans cette enceinte à la voûte briller . 
Du pins pur diamant un vaste bouclier. 
De F Atlas au -Caucase il couvrirait la terre : 
Des princes >ver*ueux -égide rutelaire, 
Rempart des nations dociles à la foi, 
ridelles à leur ©ieu,J6delles à leur rot. 

L'angelepvenden main ^ vole au champ des batailles. 
Le peuple de Sblime a couvert les murailles. 
Clorindcea (même «temps, par l'ordre d'Aladin* 
Range ton iesoadron sur le coteau voisin. 
Les Chrétiens, <de4*ur camp occupant la barrière , 
Laissent aux «ombattans une 'juste carrière. 
Argant voit s'avancer un guerrier inconnu : 

< Tancrède en «et instant est ailleurs retenu , 

t Dit le comte ;*u destin t* peux -en rendre grâce. 
« N'en conçois pas pourtant une trop vaine audace; 

< Je viens le Remplacer, et put-être aujourd'hui 

< Je me <puis contre toi mesurer comme lui* 

< Je soutiendrai l'honneur qu'on a daigné me faire, 
« Et crois pouvoir t'ofirir un nouvel adversaire. » 
Le Sarrasin répond d'un sourire insolent : 
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« Où s*est donc retiré ce guerrier si vaillant ? 

« Il menace, et déjà la fuite est son asile ! 

« Quoi ! Tancrëde se cache ! ah ! ressource inutile ! 

« Oui , quelque part qu'il soit , Je saurai le trouver; 

< Le ciel même , le ciel ne pourrait le sauver ; 

* Mes mains l'iraient chercher jusqu'au sein de la terre.» 

— « Lui , dit le chevalier rougissant de colère, 

c Lui se cacher ! Tàncrède a plus de cœur que toi. » 

— c Voyons , répond Argant , voyons ai contre moi 
c Tu sauras soutenir ces bravades si folles , 

c Et comment le? effets répondront aux paroles, 
« Je t'accepte , il suffit ; prends du champ : je veux voir 
« Sur quel bras les Chrétiens ont fondé leur espoir, » 
Us courent, et le comte, au bout de la carrière, 
Sans ébranler Argant a frappé sa visière. 
Le coup du Sarrasin , par l'ange détourné , 
Tombe aussi sans effet, et d'un bras indigné 
H brise en blasphémant cette lance trompée, 
Affront nouveau pour lui : soudain avec l'épée 
11 charge, et du fardeau de son pesant coursier _ 
Croit écraser Raymond ; mais l'adroit cavalier 
Élude, et, dana sa course aussi prompte que sûre, 
H lui porte en passant la première blessure. 
Argant revient sur lui , le comte échappe encor. 
Aquilin le seconde, et d'un agile essor 
Voltige autour d' Argant , se courbe, se replie , 
Se redresse ; on dirait que sa tête assouplie, 
En prévenant la main qui doit le diriger, 
Devine l'ennemi , son maître et le danger ; 
^ue son iasUBct combat, ej lui donne des ailes. 
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Sans tous ces mouvemens , à Raymond si fidèles, 
L'énorme Sarrasin£t son puissant coursier 
Pourraient de leur seul poids l'accabler tout entier; 
Mais Raymond tour à tour et l'évite et le presse ; 
Et tel qu'un général , près d'une forteresse 
Que convient des rochers , qu'entourent des marais* 
Surprend le côté faible , et s'ouvre des accès ; 
Tel Raymond de ses coups marque et choisit la place : 
Il assiège d'Argant la gigantesque masse , 
Et quand de l'ennemi qu'il trompe à tout "i^^T^ffi * 
La force et le courroux s'épuisent vainement, 
Trop faible pour percer l'airain de son armure , 
H en cherche de l'œil la mobile jointure. 
Cest là que par trois fois son glaive fest porté, 
Et le glaive trois fois en sort ensanglanté* 
Àrgant serre à la fin le vieillard hors d'haleine ; 
D'Aqirilin cette fois toute l'adresse est vaine; 
Raymond ne peut parer ni fuir un tel effort, 
Sur lui le bras d'Argant descend avec la mort. 
. liais l'ange oppose alors son égide invisible ; 
Elle a reçu le coup ; le cimeterre horrible, 
Comme un verre fragile , est venu s'y briser. 
Forgé d'an bras mortel, que peut-il opposer 
Au bouclier céleste, impérissable ouvrage ? 
Le Sarrasin, muet de surprise et de rage, 
A peine en croit ses yeux ; sur ces tronçons épars, 
Sur sa main désarmée il fixe ses regards, 
Et croit du chevalier l'armure invulnérable. 
Du comte, à qui le ciel cache un bras secourable , 
La cuirasse est intacte , et de son casque entier 

B2 
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"Le combat n'a pas même offensé le cimier. 
Le générera Raymond en loi-même balance : 
It a droit d'achever une juste vengeance, 
Ou du moine l'ennemi doit s'avouer vaincu ; 
Mais Raymond ,'qcri toujours pour l'honneur a vécu, 
Dédaigne une victime impunément frappée ; 
Il est prêt à-crîer : « Va , prends une autre épée. » 
A-t-il droit cependant, combattant pour les siens, 
De remettre en danger la cause des Chrétiens ? 
Fendant qu'il doute, Argant,, cPune mai* forcenée, 
De son glaive rompu hit lance la poignée, 
Fond sur lui , le saisit, veut lutter corps à corps. 
Raymond, sanglant , meurtri, repoussant ses efforts^ 
S'en délivre en blessant cette main qui Fembrasse : 
D'un vautour affamé k serre est moins tenace*. 
• Cet outrage imprévu lui rend tout son eourroux ; 
Sur le guerrier féroce il redouble se* coups. 
Mais rien du Sarrasin ne peut dompter F audace r 
Fort d'une épaisse armure, et plus fort jje sa masse, 
11 résiste toujours , quoique toujours ftappl. 
Tel, battu par les vents, des flots enveloppé, 
Tous ses mâts fracasses , ata voiles emportées, 
Un navire aux assauts des ondes irritées 
Oppose de s» flancs* taillés dans les forêts 
La structure robuste et les contours épais 4 ; 
Â odté de la mort estencor l'espérance. 
Fier Argant , telle était ta superbe assurance ; 
Tu bravais le trépas, tu prodiguais tes jours : 
L'enfer prévit ta perte, et vint à ton secours. 

De La Harp?» 
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L'EFFET DU TABAC. 

Mons »* GsUHTBAe, qui s'en émerveillait, 

Trouve un matin cent franc» sur son billet ; 

Il avait en grand plaisir à le faire j 

Mais voulait-il 1 acquitter ? As contraire. 

fort à propos fl est donc informé 

Que des filoux ont pris te porte-feuille 

Où son débet se trouvait renfermé ; 

Et ce doux bruit qu'au hasard il reeueiBs 

Eui foi bientôt transmis et» confirmé 

Par le prêteur, qui , vu la circonstance , 

Vint le prier de payer sur quittance , 

Servant d'acquit x h bUJet aduré. 

~ Dé quel billet , mon cher monsieur André*, 

Hé perlez-vous ? Je llgmré» — Bu vôtre, 

Apparemment ; je n'en avais point d'autre. 

— Vous voulez rire ; il est trop avéré 
Que Groubac n'est et n'aura dé sa "fie 
D'en faire aucun lé besoin ni Patrie» 
Sans répliquer, André sort indigné; 
An tribunal Groubac est assigné, 

Et le voilà qui soutient fort et ferme 
If 'avoir jamais aucun billet signé. 

— A tant d'audace il faut enfin un terme , 
Fripon I L'écrit que tu croyais perdu, 
Pour te confondre , à l'instant m'est rendu ; 
Tiens , Us.... Groubac le prend, et, sans le lire, 

B 4 
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De s'écrier avec émotion : 
Dieux 1 à quoi tient la réputation ? 
~ Cruel défaut ! On Ta peut-être dire 

Que j'ai failli sur l'honneur ; et pourquoi ? 
C'est que vraiment lé billet est dé moi. 
Puis de sa poche aux yeux de l'auditoire 
Tirant et pipe, et boîte, et petit sac : 
Voilà, Messieurs 9 d'où vient tout lé mic-mae 5 
Feu mon docteur, que j'aurais bien dû croire, 
M'a répété cent fois : Mon cher Groubac, 
Je té- lé dis , tu prends trop dé tabac ; 
Tu finiras par perdre la mémoire. 

M. Pons de ViRptric. 



IMPROMPTU 

ji Madame la Duchesse de la VaHière, qui était 
belle encore à quatre-vingts ans, 

Ii A Nature , attentive et sage, 
A dit au Temps de respecter ., 
Les charmes de ce beau visage, 
¥e pouvant pas les répéter. 

Madame p'Hor/TTS.... 
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LE LARCIN JUSTIFIÉ. 

AiR : Pénuries, Yoolez-voo* éprouver? 

c Venez dans ces jardins charmans 

c Où l'œil à chaque pas s'étonne 

« En voyant les fleurs du printemps . 

« S'unir aux présens de Pomone : 

c Là , le papillon incertain 

c y&, revient, Tôle, se repose, 

c Et boit le nectar du raisin , 

c lyre des parfums de la rose. 

. c Pourtant, si quelqu'un, peu flatté 
« Du plaisir 4e la perspective, 
« Sur une treille était tenté 
« De porter une main fortive, 
c J'interdis aux vœux indiscrets 
c Les fruits qu'aux regards elle expose ; 
• * Mais, en revanche, je permets 
- « Le simple larcin d'une rose, » 

Ainsi chantait, sous des berceaux 
Courbés en voûtes odorantes , 
Palémon taillant des rameaux 
Soutiens de ses tiges naissantes : 
A se» côtés Fillette était , 
Semblable à la fleur franche éclose, 
• B5 
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Qui sur joli minois portait 
Blancheur de lis , éclat de rose. 

- Xors Cotin prend en tapinois 
Baisers plus doux par le mystère. 
Holà.! qu'est-ce que j'apperçois? 
S'écrie avec courroux son père ; ' 
^lais l'amant , sans être surpris t 
Lui dit : De mes droits je dispose. 
Ainsi que vous l'avez permis, '* 
Vous voyez , je cueille une rose. 

Vous qui , d'amour eraigneat les Jeux » 
Fuyez un- amant téméraire-, 
N'arrêter vos pas > ni voeyeus y - 
Sur le vif émail d'un parterre : 
Fille jolie ed un jardin 
A la méprise nous expose , ' 
Et l'amour lui fait le larcin ' 
Que le zéphir fait à la rose. 

M. Co**»*!. 
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Sur un homme assçz malheureux peur ne voir 
que des soir, 

I l ne voit que étaiota ; d'est un fteheu* indice : 
On voit tout jaune , hélas ! quand on. a la jaunisse. 
M. Fabien Filiet. 






PROtaGtfJE 

If un nouveau Recueil de TaBles*, que fauteur s» 
propos* de publier., 

I/apologtjé me plaît ; je ne sais quel penchant 
Vers ce genre naïf me ramène sans cesse. 
D'Ésope toutefois j*ai déserté le champ 
Pour briguer les faveurs d'une ingrate déesse, ; 
Mais comment pénétrer , parmi tant de rivaux , 

Dans Je palais de Melpomènè ?' 

En vain du noble fils d'Alçmèàe 
J'avais peint la jeunesse fi) et chanté' les travaux; 

En vain mon c&uvre poétique 
Avait su trouver grâce aux yeux* de la critique j (2} 
Pour combattre l'Envie et dompter ses serpens , * 
Je n'avais point d' ^4 Ici de emprunté la massue : 

«Pai' vu leurs efforts triomphans 

Et mon espérance 'déçue. 

Que je plains mes autres enfans ! 

Oui, Mahomet > Gustave , Œnoné , (3) 
Il faut que votre père, hélas ! vous abandonne. 

' — — «T*. --y 

(j) La Jeunesse d'Aldde, opére-baUet , en un acte, ap- 
pris , répété et a^oaeé j>eq^Bt oi^^n^i* so^ l^*fi^^eV da 
spectacle. ,*>?-.[ 

(*) Le jnr^da $éit jp. de» Jaip. 

(3) Trois entres ouvrages lyrjyws^ dont fc premier. » été 
reçu cinq foi» depuis 179a, et mises mnsiqaepar M.Zargié^, 
éVapfts &àf iUtioD même dû comité dadminûtratiom 

B6 
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Écoutes, écoutez ces nouveaux Mànya* 
Qui du talent mofcste étouffent les prémices ; 
Voyez renaître l'hydre à l'ombre des coulisses; 
Le théâtre est enfin retable <PAugiâs. . . . 

Que faire contre cette, ligne ? , 
Votre père , jaloux de vivre en liberté , 
A beaucoup de candeur mêle un peu de fierté; 
Il hait la flatterie , il méprise l'intrigue. ... 
Adieu donc, mes enfans, puisqu'il n'est plus d'espoir! • 

Adieu donc aussi , Melpomène ! 
J'ai vu de près ta cour et le train qu'on y mène : 
D'un volontaire exil je me fais un devoir. 

Ma timide muse peut-être 
Un jour t'eût présenté de nouveaux rejetons ; 
Mais Ésope .m'appelle ; il fut mon premier maître ; 
Sh acteurs ont leur prix , si je sais m'y connaître, 

Et je retourne à mes moutons. 

M. i*K Baixly. 



VERS 
MIS AU BAS DEMON PORTRAIT» 

De son crayon et savant et fidèle , 
Tissot m'a rendu trait pour trait : 
. Toi qui connais les défauts du modèle , 
' L^Ve les yeux ; tu me verras parfait,' - ; J 
' ' V ' k. Félix P*î* , de Lyo*. 
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ARMIN ET GALVINA. 

Dans les combats, les plus vaillans guerriers 
Aux pieds d'Armin tombaient froids et sans vie ; 
Dans les forêts de la Scandinavie 
L'ours expirait sous ses traits meurtriers; 
De cent ruisseaux les fugitives ondes 
Désaltéraient les troupes vagabondes 
Des daims légers dans ces forets nourris ; 
Aux aboiemeus de ses dogues chéris 
Retentissaient cent cavernes profondes. 
Le bel Armin brûlait pour Galvina , 
Aimable fleur de ce triste rivage ; 
Même désir vers Armin entraîna 
Cette beauté dédaigneuse et sauvage. 
Dans les vallons blanchis par les frimas , 
Dans les palais, au sommet des montagnes, 
Se montrait-elle auprès de ses compagûes ? 
On n'admirait que ses jeunes appas. 
L'arc pluvieux qui , daus l'or de la nue 9 
Fai^ resplendir ses mobiles couleurs, 
L'astre du soir dont les rayons flatteurs 
Du Jour éteint consolent l'étendue , . . t 

Ont un éclat* moins touchant et moins pur. 
Ses yeux charmans brillaient d'un doux azur j 
, En noirs anneaux flottait sa chevelure. 
Dès que l'aurore, humectant la verdure 7 
De ses rayons éclairait dos climats , 
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L'arc a la main, précipitant ses pas 

Au fond des bois témoins de son audace , 

Bu sangtier elle suivait la trace» 

Et lui lançait les flèches du trépas. 

Le noir Grimai briJUU aussi pour elle ; 

Mais à ses vœux Galvina fut rebelle : 

Du seul Armin son oeil fut enchanté ; 

Et quel guerrier joignait à plus de grâce 

Plus de vaillance, et sur-tout de beauté ? 

Un jour tout deux > fatigués de la chasse r 

Le front couvert d'une, noble sueur , 

Pour respirer le calme et la fraîcheur,, 

S'étaient assis dans une grotte sombre , 

Grotte écartée, et bien chère à leurs yeux. ; . 

On y voyait étinoelçr dans l'ombre 

Les boucliers que portaient leurs aïeux. 

« Repose ici sans crainte , mon amie % 

« Dit le héros. Sur la roche noiroie 

« Je vois errer un chevreuil bondissant ; 

t J'y cours.... » Soudain la. belle en rougissant : 

t Armin, pourquoi me laisser sans défense ? 

« Ne sais-tu pas que Grumal quelquefois , 

« Rassasié de féroces exploits, 

c Sous cet abri vient chercher le silence ? 

• Mon bien-aimé, veille sur mon repos, a 

Armin s'éloigne, et Galvina craintive 

£ son insu veut suivre le héros 

Déjà pressant la biche fugitive. 

Elle revêt une armure d'airain ; 

D'an glaive nu charge sa faible main, 
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Du roc profond sort d'un pas incertain. 

Bientôt Armin, à travers la bruyère, 

Toit resplendir le formidable acier : 

Sam d'horreur , de rage, d'épouvante, 

Il bande l'arc y la flèche obéissante 

Vole, et se plonge au cœur du faux guerrier. 

L'infortuné f quelle -douleur amère 

Doit expier ce triemphe fatal ! 

Il s'applaudit de la mort d'un ryal; 

Mais de quel sang il a rougi la terre ! 

O désespoir ! ce sang noir et fumant 

D'un sein de lis et jaillit et bouillonne. . . . 

C'est Galvîna, que la mort environne, 

Qui se présente aux yeux de son amant» 

Armin, penché sur la fleur qu'il moissonne, 

Ne peut donner l'essor à, seê regtiets. 

Il pousse un cri. .. ; sa force l'abandonne, 

£t lé teépa» se sépaad su? ses traits. 

Dormes ton». 4euji «ou* la pierre sauvage, 
Jeunes, amans, dignes d'un* meilleur sort; 
Dormez en paix aux sifflement du nord, 
Au bruit des Aote> tourmentés par l'orage ; 
Mais, dan» 1m airs* brûlez de nouveaux iemf , 
JRA. quelquefois, à rheure solitaire 
Où les brouillards enveloppent les deux, 
Accompagnés de l'ombre et du mystère , 
De vos soupirs attendrissez ces lieux. 

M. Bàouk-Lor^ian. 
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L'ARBRISSEAU COUPÉ, 

IMITATION DE ,L ITALIEN. 

O0"R un terrain fertile, au bord d'une onde pure, 
Croissait un arbrisseau charmant , 

Qui se courrait déjà de fleurs et de verdure. 

Un bras jaloux le coupe ; il perd en un moment, ' 
Au grand regret des nymphes du rivage, 
L'honneur naissant de son jeune feuillage : 
Le ruisseau perd son plus bel ornement . 

Victime d'une injuste rage, 
Malheureux et tendre arbrisseau , ' 

Faut-il, au printemps de ton âge, - »• 
Mourir et si vert et si beau ? 

Dans cet arbuste, Églé, tu vois mon espérance ; 

Tu vois l'image de mon sort. 
Tes regards à l'espoir avaient donné naissance : 
Tes dédains, tes rigueurs, lui donnèrent la mort* 
De l'arbre à moi la «eule différence , x 
C'est qu'il né peut reprendre l'existence, •- 
.Et qu'à ta voix 7e puis revivre encor. 

' M, KhrïTALAITt. 
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LES MIRACLES. 

C05TÏ. 

X s saint qui du calendrier 
Hérite miens qu'on le révère, 
C'est le grand saint Vincent Ferrier . 
frétant encor'que simple frère, 
An miracle il faisait crier , 
Tant que l'abbé dn monastère 
Où le saint homme était reclus, 
Des dons dn ciel craignant l'abus, 
Lui commanda de n'en plus faire 
Sans expreste permission. 
Le saint avec soumission 
Observa cet ordre sévère. 
Un jour le bienheureux Vincent, 
Auprès d'une église passant , - 
Du plus haut de la c ou ver tu re 
Vit un pauvre homme qui tombait, 
Au danger de grande fracture 
Si jusqu'à terre il arrivait. 
D'un trait, de sa volonté pure, 
Perçant les cieux comme un éclair, 
Vincent retient son homme en l'air ; 
Songeant à la défense , il n'ose 
De son chef aller plus- avant, 
Et court en hâte à son courent 
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A Fabbé raconter la chose ; 
Lui dit que l'homme suspendu» 
A sa famille nécessaire. 
Hérite d'être descendu. 
Soit , dit le vénérable pfcre. 
Aussitôt le bienheureux frère 
Retourne , et trouve au mène endroit 
Le couvreur en même posture, 
Açseï ,. ainsi que chacun esoit, 
Embarrassé de sa figure* 
Vincent lui fait si*we< du dos$t£. 
Aussitôt , conra* l'alouette 
Qui, du cwlscpvévisNlanr, 
Bans, les airs, fait la ptamUtef. 
Notre horame, an g/woà étooaemeDt 
De la foule à tort inquiète, 
Sur la main de L'anachorète 
Vient se reposer doueement. 
Quelques jouis aptes «e miracle.,* 
. A Vincent s'offre le spectacle 
D'un autre homme ejicoj* tomba* , 
Encor suspendu par Vincent* 
Qui du personnage s'informe $ 
Ensuite à son supérieur 
Il en fait le réck eu forme i 
C'est lui, dit-il , un pauvre auteur, 
Mauvais plaisant , hardi critique, . 
Qui , dans son transport frénétique* 
Se croyant sur le dos ailé 
D'un cheval, Pégase appelé, 
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S'est laissa choir d'une guérite; 
Un homme om? chacun évite, 
Une espèce de loup-garou. .. . 
Qui va rarement à la messe. 
— - Un miracle pour un tel foo ! 
Dit le révérend; rien ne presse. 
Aile* , qu'en Pair on le confesse, 
Et puis qu'il se casse le cou, 

FftÉiOff. 



VERS 

Prêté* à Mademoiselle Diane de la Vaupaliere, 
ûgêerde sept ans , qui apait Battu le buts de 
i Société dans le jardin d* T auteur. 

Quoi ! j'ai battu Sociale, et mon Bras n'est psjmort! 
O jeunesse ignorante î Eh î «vais-je qu'un sage, 
Sons ce marbre caché , méritait mon hommage ? 
N'importe; f ai frappé .... Pour expier mon tart^ 
Renais , homme divin ; & ces traits joins ton ajne, 
Et tu verras bientôt Diane a les genoux . 
Solliciter l'honneur de s'appeler ta femme , 
Et mieux que la premtge adorer son époux. 

Rhu lisais. 



i 
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VERS 

• Servant d'envoi à un porte-feuille et à une lettre, 

A. fl ! croyez-moi , défaites-vous 
D'un fatras d'écrits circulaires , ' 
De tant de jolis billets doux* 
Remplis d'ardeurs imaginaires ; 
De nos messieurs aux airs pinces , 
A la tournure confiante, 
Brûlez les petits vers glacés 
Et la prose insignifiante : 
Mais , d'un tendre et discret amant 
Lorsque vous recevrez l'hommage, 
Quand il mettra dans son langage 
If oins d'esprit que de sentiment ; 
Quand son style même un peu bête, 
Exprimant un timide aveu , 
Vous prouvera que tout son feu 
Vient du cœur et non de la tête, 
Des lettres écrites ainsi 
Pourront valoir qu'on les recueille ; 
Serrez -les dans ce porte-feuille,. 
Ef commencez par celle-ci. 

M. Andrieux. 
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LE VIN ET LA VÉRITÉ. 

CHANSONNETTE. 
Ai & : De la pipe de tabac. 

I N vino veritas ! mes frères , 

Nous dit un proverbe divin ; • 

Dieu , pour nous foire aimer nos Terres, 

Mit la vérité dans le vin. 

J'obéis à. sa loi suprême ; 

Comme buveur je suis! cité : 

On croit que c'est le vin que j'aime ; 

Mes amis,. c'est- la vérité. : 

On croit que la philosophie 

N'a jamais troublé ires loisirs , 

Et qu'à bien jouir de la vie 

J'ai toujours borné mes désirs ; 

On dit, quand je cours sou; la t ei le: 

C'est le plaisir, c'est la gaîté 

Qu'il va chercher daus sa bouteille ! . . i. 

Mes amis , c'est la vérité. 

On croit aussi que la tendresse 
Fait qûelquefois^battre mon cœur; 
On croit qu'une jeune maîtresse 
Est nécessaire à mon bonheur ; 
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Quand je trinque avec une belle , 
Chacun dît : C'est la volupté , 
C'est l'amour qu'il cherche auprès d'elle ! . . . 
Eh ! Messieurs , c'est la vérité. 

M. Armand Gouffé. 



LE HOCHET 
DE MADAME GERTRUDE, 

Hi quoi ! disait le pto Séraphin, 
D'un ton sévère , à la dame Gertrade , 
Hé quoi ! toujours déchirer Mm ^prochain ! 
Défaites-vous d'un péché d'habitude 
Aussi difforme ; aile* , corrigez-vous , 
Et sans délai venez vous faire absoudre. 
— Me corriger ! pourrai -je m'y résoudre? 
Mon père , hélas ! calmez votre tourroux. 
Qu'exigez-vous d'une faible mortelle ? 
Le juste même a son péché mignon \ 
Oui, chacun suit sa pente naturelle. 
Dans spn amour pour le beau Lisimon , 
Zulmé se plaît à braver la décence ; 
La jeune Eglé n'aime que la dépende ; 
Olympe au jeu ruine sa maison ; 
Moi je médis : ce reste de faiblesse, 
Quand la beauté fuit avec la jeunesse, 
Est le hochet de l'arrière-saison. 

M* Chas. 
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LEÇON DE PHYSIQUE 

SUR LES COULEURS, 

D'APRÈS LE SYSTÈME Ï>E N£WTON. 

C'tsv m Soleil , disais- je à ma Glycère , 

C'est au «oleil<pie tu dois ces couleurs 
Qui te fout rivale des fleurs 
Qu'offre a>nos. yeux ravis la saison printamère. 

CW lui qui teint du plus doux incarnat 
Ton yisage si frais et tes lèvres mi-closes ; 
C'est lui qui fait rougir la groseille et les roses, 
Qui même au diamant prête un si bel éclat. 
11 peint les cieux d'azur , et dans chaque climat 

Colore, anime , éclaire foutes choses. 
Quand un de ses rayons, perçant l'air qu'il franchit, 
Vient tomber sur ce double et mobile hémisphère 
Où la fraise vermeille au lis charmant s'unit. 
Sans le décomposer ton sein le réfléchit,; 

De la blancheur c'est l'effet ordinaire. 
Si , détourné de son chemin 
Par un prisme triangulaire, 
11 se rompt, se divise et touche encor ton sein, 

Peintre amoureux d'un si joli satin, 
Des couleurs de l'iris a Fœil il le décore. 
Mais, lorsqu'il vient frapper le front cPun Africain, 

Ce front noirci jamais ne se colore 
Aux brillantes clartés de son rayon divin j * 
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Et , sans le réfléchir , il l'absorbe soudain. 
Le noir enfin n'éclate ni n'éclaire. 

A ce discours savant, mon aimable écolière 

Ouvre ses grands yeux noirs, et sur les miens lançant 

Un regard plein de feu soiis sa longue paupière : 

« Est-il bien vrai, dit-elle en souriant , 
c Que le noir soit privé d'éclat et de lumière ? » 
Brûlé par ce regard , je répondis : Ma chère, 

Je lé croyais ; .j'en doute en .ce moment. 

M. Croiszetièrk. 



ÉPI6RAMME. 

UN bourgeois prit a son service 
Du gars fort comme un Turc, dégourdi comme un Suisse. 
Sois sage, mon ami; va, je te donnerai 
Bons gages, nourriture, et je t'habillerai. 
Le lendemain matin , le maître , éveillé, sonne ; 
Point de valet. 11 jure , il appelle ; personne. 
Serait-il mort? 11 monte, et voit qu'entre deux draps 
Mon câlin se dorlote , aussi frais qu'une nonne. 
Comment ! à te sonner quand je me romps les bras, 
Tu restes coi, maraud, dans ta coquille ? 
— Mais, mon maître, à tort vous criez ; 
Pouvais-je nu?.. . — Faut-il , coquin ! que je t'habille ? 
—Vousm'ayiçz dit, Monsieur, que vous m'habilleriez. 
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A ZELMIRE. 

Zclxibx, si mon visage 
A quelques traits un peu vieux, 
Souvenez-vous qu'à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux. 

Le temps aux plus Mies choses 
Aime à faire cet affront ; 
H saura faner vos roses, 
Comme il a ride* mon front. 

Le même cours des planètes 
Règle nos jours et nos nuits : 
* On me vit ce que vous ètts 5 
Vous serez ce que je suis. 

Cependant j'ai quelques charmas 
Qui sont assez édatans, 
Four n'avoir pas trop d'alarmes 
De ces ravages du temps. 

Vous en avez qu'on adore; 
Mais ceux que vous méprises 
Pourraient bien durer encore 
Quand ceux-là seront usés. 
4t*ye/.— i8o5. 
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Chez cette race nouvelle, 
Où j'aurai quelque crédit t 
Vous Dépasserez pour belle 
Qu'autant que je l'aurai dit. 



LE PETIT BOIS. 

KONBÉAtT. 
A UN MILITAIRE* 

A V petit bois où- l'amitié fidelle 
Allait ouïr la gente coiombelle 
Roucouler beaux et suaves acceus, 
Je cheminai vers la fin du printemps. 
Bocage frais qu'habite Philomèle, 
Herbe menue et pelouse plus belle, 
M'offraient plaisirs tant doux, tant atlrayans, 
Qu'aurais voulu tenir la pastourelle 
Au petit bois. 

Poursuis tes faits généreux et vaillans ; 
Porte l'effroi parmi les assaillant , 
Mais sois loyal en vers, jeune pucelle. 
Après la paix viens habiter nos champs ; 
Nous mènerons la tendre jouvencelle 
Au petit bois. 

M. DOTJRNEÀU. 
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LE LIOJV, LE LOUP ET LA BREBIS. 

r* 
FA BEE. 

U W grand seigneur du peuple hête , 
Animal carnassier , vorace , un loup enfin, 
Et des loups le plus fin* • 
Entretenait an jour en tête à tçte, *#• 

Tout bas, 
Une brebis , et ne la mangeait pas. 
— Et ne la mangeait pas ! Certes, dira tficaise, 
Voilà le loup le plus humain .... 
-*• Humain n'est pas le mot; voici la tbèse : 
Le sire avait , dès le matin , 
Croqué deux brebis fort à l'aise : 
Faim de loup en mangeant s'appaise; 
Or, s'il ne croquait pas la troisième soudain, 
C'est que le loup n'avait pas faim. 
Mais revenons. D'un ton de suffisance, 
Voici ce que disait le loup à la brebis : 
Le haut rang où le sort m'a mis 
Me donne jnr ta vie une pleine puissance; 
Je puis te la ravir; cependant ma clémence 
Veut te la conserver : tu dois, d'un front soumis, 
Me payer le tribut de ta reconnaissance. 
Si tu doutais encôr qu'il me fût bien dû , pense 
A ce que je puis faire , et que je ne fais pas : 
Des timides troupeaux j'ai juré le trépas, 
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J'ai fait voler la mort dans ces tristes campagnes , 
Je me suis abreuvé du sang de tes compagnes j 
Je puis te faire enfin subir le même sort ; 
Tremble : j'en ai le droit , car je suis le plus fort. 
Ainsi parlait le loup. Cependant dans la plaine 
S'avance en rugissant un bon bors d'haleine ; * 
La faim le presse , et , pour le coup , 
lion à jeun est pis que loup, 
•fiant s'enfuit à l'aspect du sire redoutable :. 
LafRj|J>is en bêlant regagne son étabie; 
Le loup veut fuir aussi ; mais le maître l'a vu. 
Il le poursuit , l'atteint , et d'un grand coup de patte 
Lui pourfend l'omoplate, 
Le gobe , et le loup a vécu. 
Tremblante et respirant à peine , 
D'un trou de son taudis , 
La brebis 
Avait vu l'effrayante scène. 
Quelle était ma crédulité ! 
S'écria-t-elle ; autant que Je m'y puis connaître, 
Le lion a peu respecté 
Ce loup si craint , et qui voulait tant l'être. 
Quoi ! lorsqu'il me traitait avec tant de fierté, 
Le malheureux avait un maître t 

Ceci nous apprend , mes amis , 
Qu'on peut choir tout d'un saut du grenier dans la cave ; 
Et que tel fait le maître auprès de la brebis, 

Qui près du lion n'est qu'esclave. 

M. R . . . . , de Marseille. 
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DÉBUT DE LA C AROLÉIDE, 

POÈME ÉPIQUE EN DOUZE CHANTS. 

D A F s le vaste Occident , le héros qui m'inspire 
Fit respecter ses lois , fit aimer son empire ; 
Et , roi législateur , et pieux conquérant , 
Par cent peuples vaincus fut surnommé le Grand. 
En vain, pour arrêter sa course triomphante , 
Les guerriers que le Nord , ceux que le Sud enfante , 
De l'Orient armé provoquant les vaisseaux , 
Soulèvent contre Gharle et la terre et les eaux ; 
En vain, pour assouvir leur haine vengeresse, 
Employant tour à tour ou la force ou l'adresse 9 
Des ennemis puissans , dans sa cour, aux combats, 
De pièges, de dangers environnent ses pas : 
Il triomphe de tout , et , vainqueur de Bysance, 
Il revêt des Césars la pourpre et la puissance* 

Toi qui peins les héros , et les moeurs , el les temps , 
Histoire ! ouvre a ma voix tes fastes éclatans y 
De dix siècles unis franchissons l'intervalle, 
Et sur-tout que jamais la fable, ta rivale, 
Ne mêle à tes discours ses récits mensongers ! 
Que jamais , t'étouflaat sous des faits étrangers , 
La magie, art fécond en stériles merveilles, 
N'ose usurper tes droits, et profaner mes veilles ! 
Hais si , m'abandonnant dans un essor si beau , 
Quelquefois à mes yeux s'éclipse ton flambeau, 

C3 
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Souffre alors que, sans lui poursuivant ma carrière 3 
De fastes moins brillans j'emprunte la lumière ; 
Sinon j'imiterais le stupide nocher. 
Qui , dès que le soleil atteindrait son coucher. 
N'osant lire sa route au séjour des étoiles , 
A des vents protecteurs refuserait ses voiles. 
Dis-moi d'abord les noms des peuples et des rois 
Qui contre un héros seul s'armèrent tant de fois ; 
Dis quels nœuds unissaient leurs phalanges guerrières ' 
Que séparaient des flots les humides barrières. 
Un jour , lassés encor de disputer entr'eux . 
Les dons d'un sol ingrat et d'un ciel rigoureux , 
Et ressaisissant tous leurs lances, leurs épées, 
Que d'un sang ennemi jadis ils ont trempées , 
Les fiers enfans du Nord désertent leurs frimas, 
Et couvrent du Midi les fertiles climats. 
Près du Tibre assemblant leurs légions avares, 
lies Lombards indomptés, les S arma tes barbares, 
Les Huns aux longs cheveux , tressés en longs serpens , 
Paraissent ; et , changés eu esclaves rampans , 
Tous les rois d'Italie et leurs soldats novices , 
Amollis par la paix , énervés par les vices , 
Leur apportent de l'or, et reçoivent des fers : 
Tandis que des Germains les bataillons divers, 
Conduits par la valeur , séduits par l'espérance , 
Précipitent leurs pas aux portes de la France. 
Vain espoir ! vain courage ! ambitieux guerriers , 
Vous trouvez des cyprès en cherchant des lauriers ; 
Et déjà votre sang, vos cadavres livides, 
Engraissent nos sillons et les vautours avides. 
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Te) s furent Tes destins de ces fiers ennemis 
Que de ses flancs glacés le Nord avait vomis. 
Ainsi, quand un grand fleuve, usurpant ses rivages, 
Et sur des champs lointains étendant ses ravages , 
A ttaque, arrache , entraîne jet roule dispersés 
Des arbres abattus et des murs renversés, 
TJn vaste roc, assis sur sa base profonde, 
N'oppose que sa masse à tout l'effort de l'onde. 

La Renommée à peine instruisait les humains 
Bu combat si fatal aux belliqueux Germains , 
Qu'un long cri , consolant leurs ombres éplorées , 
A retenti du Tibre aux mers hyperborées. 
De rage ou de douleur le Saxon a frémi j 
Le Hun a frissonné, le Lombard a gémi'; 
Et , surpris et honteux de connaître les larmes , 
Le féroce Sarmate a pleuré sur ses armes. 

M. I.HZVENIÀIT. 



SUR LB COSTUME DES DAMES. 

Air siècle passé, la Sculpture 
Trouvait à peine, au poids de l'or, 
Des beautés qui de la nature 
Lui dévoilassent le trésor. 
Pour les arts on voit plus de zèle , 
Depuis qu'un nouveau jour a lui ; 
Il n'est point de belle aujourd'hui 
Qui n'offre à nos yeux un modèle. 



c 4 



56 ÀLMA.NÀCH 



JEAN GOUSSAUT. 

CONTE. 

I x. était bête , Jean Goussaut, 
Comme on dit , à manger de l'herbe ; 
Si que par-tout, pour dire un sot, . 
Son nom Tenait comme un proverbe. 
Or il advint qu'en un tripot, 
Dorilas , par étourderie , 
Au jeu de piquet fut capot , 
Ce dont tout penaut il s'écrie : 
« Parbleu ! je suis un franc Goussaut. » 
Goussaut paraît, entend le sire. 
Et lui dit : c Vous êtes un sot. » 
*— Précisément , monsieur Goussaut ; 
C'est là ce que je voulais dire. 

M. Famik. 

IMITATION 

d'un» épighamme latine de ménage. 

Gellia pour mari d'un aveugle a fait choix. 
Oh ! qu'elle a bien fait, la rusée î 
Après l'avoir vue une fois, 
Qui jamais Paurait épousée ? 
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TOUT EN PETIT. 

CHANSON. 
Air : Mon père était pot. 

Pour t'instruire, portant aux cieûx 

Ta petite nacelle, 
Où va, petit ambitieux, 
Ta petite cervelle? 

Gagne à petit bruit 

Ton petit réduit, 
Petit être superbe. 

De tout, en petit, 

Un ciron t'instruit 
Sur un petit brin d'herbe. 

Petite pluie abat grand vent, 

Dit un petit proverbe. 
Un petit grain produit souvent 
Une très-forte gerbe* 
En analysant > 
En décomposant 
Ce colosse effroyable, 
C'est de toutes parts, 
En morceaux épars , 
Un petit grain de sable. 

Dans un petit coin je voudrais 
Un petit bermitage. 

C5 
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Ou Je pourrais jouir en paix 
De mon petit ménage. 

Un petit berceau , 

Un petit ruisseau 
Faisant petit murmure. 

Un petit bateau , 

Un petit coteau 
Couronné de verdure. 

Prenant petits poissons au bout 

D'une petite ligne , 
Je voudrais posséder .sur-tout 
Une petite vigne. 
Dans mon petit bien, 
Même un petit chien 
Comblerait mon envie : 
'. Un petit enfant, 

Et par conséquent 
Une petite amie. 

Un petit souper >ans façon 

Est un bien délectable* 
v Je veux , en petite maison , 

Une petite table. 
Dans tous mes repas 
Force petits plats ; 

Puis d'un wo^deTonnejwe 
Boire un petit coup , 
Ou boire beaucoup , 

Mais dans un petit verre. 
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Petits ouvrages sont du goût 

De nos petites dames. 
Ce qu'on aimé en Franee avant tout, 
Ce sont les petits drames. 

Un petit instant 

Heureux en sortant 
Du petit Vaudeville, 

Je vais à Louvois 

Rire en tapinois 
A la Petite Ville. 

Par de petits soins , en amour , 
Chacun prend sa chacune. • 
Lé gagne-tpfftit fait un Jour 
Sa petite fortune. 
Petit dit beaucoup, 
3îpn petit dit tout. 
Quand la petite Rose 

A» £«& £astieft 
x Pif :?*& yaurien; 
G'es* qv'& wort quelque chose. 

11 ne faut qu'.un petit «réduit 
A TeofaDt de Cythitfe. 
Dans l'asile le pins petit 
Le bonheur se ressente. 
Point de grands palais ; 
De l'éclat jamais 
L'amour ne s'embarrasse ; 
Des biens le plus doux 

C6 
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Est celui de tous 
Qui reut le moins de place. 

Voyant dans mon petit jardin 

En petit la nature, 
Savourant un plaisir sans fin 
A petite mesure, 
II me suffirait 
En petit bosquet 
D'être un .petit Alcide $ 
J'irais petits pas 
Aux petits états 
Du petit dieu de Guide. 

M. Le Pretost-d'Iray. 



MOT DE MÉNANDRE. 

JL S s regards attachés sur un portrait d'Hélène) 
Dernier chef-d'œuvre de Zeuxis , 

Ulénandre ne pouvait reprendre ae§ esprits* 

Et d'admiration il respirait à peine. 

Que trouvez-vous donc là oui soit si merveilleux ? 

Lui dit quelqu'un : hélas I lui répondit Ménandre , 
Dès que vous n'avez pas mes yeux, 

Quand je roua le dirais, vous ne pourries l'entendre. 

M. Boisa*©. 
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LE PRINTEMPS PERDU. 

A MADAME J 

Tu Pas voulu ce cruel sacrifice; 
J'ai résisté , mais j'ai subi ta loi , 
Et ce printemps aux amours si propice , 
Ce long printemps s'est passé loin de toi. 

J'ai tu les fleurs émailler la verdure ; 
Leur «toux parfum ne m'a point embaumé : 
J'ai des ruisseaux entendu le murmure; 
Mon cœur flétri ne s'est point ranimé. 

Le rossignol , par le chant le plus tendre , 
Voulut en vain consoler ma douleur ; 
21 a forcé mon oreille à l'entendre , 
Mais u§ aocens n'ont rien dit à mon cœur. 

Bosquets rians , forêts majestueuses , 
Qui pour mon ame avez eu tant d'attraits, 
A mes regards, sous vos voûtes ombreuses > 
Le myrte même est devenu cyprès. 

Tout me déplaît, tout m'ennuie et me lasse ; 
L'azur du ciel , le pourpre de ses feux , 
L'astre du jour, la nuit qui prend sa plaoe, 
- Et de Phébé le char silencieux. 
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De nouveaux jours ma trame en vain s'augmente y_ 
Présent stérile et bienfaits superflus ! 
J^h ! le fuseau de la parque impuissante 
file des jours dont je ne jouis plus. 

Non, loin de toi je ne saurais plus vivre j 
Déjà la mort tient mes sens asservis. 
De ce trépas qu'un seul mot me délivre. 
Dis- moi : Reviens ; je respire et je vis. ■ • 

J'ai des maisons vu le .cercle quihile > 
Trente-six fois ramener dans nos champs . 
L'été y l'hiver 4M automne fertile ; 
Mais je n'ai vu que trwrte-efeq prfafeiaps. 

M. M. A. J. 



AU ROJ PE PRJJ$£& 

17.50. 

Je vais donc vous quitter , 6 champêtre séjour ! 
Retraite du vrai «âge , et temple du vrai juste ! 

J'y voyais Horace et Salluste. 
J'étais auprès d'un roi , mais sans être k la cour. 
Il va donc étaler des pompes qu'il dédaigne , 
D'un peuple qui l'attend contenter les .désirs ! 
Il va donc s'eunuyer pour donner des plaisirs ! 
Que j'aimais l'homme en lui ! Pourquoi faut-il qu'il règne? 

Voltaire. 
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TRADUCTION 

DE LA SECONDE ÉLÉèlE DE 7IBVLLE. 

BirvONsencor, buvons! Que Morphée et Bacchus 
S'emparent de mes sens par la douleur vaincus 9 
Gardez de m'éveffler f leur baume dans mes veines 
Circule 5 et de l'amour a suspendu les peines ; 
Buvons , pui«jtie Délù? ? .esclave d'un jaloux , 
Gémit dans sa prison sous d'odieux «verroux. 

Forte sourde à ma voix , -que les vejats , <jue la foudre, 
Que les dieux irrités te réduisent en poudre. • . 
Mais plutôt pour moi seul ne te ferme jamais ( 
Epargne-moi les cris de tes gonds indiscrets : 
Si j'ai pu te maudire en mon «délire extrême, 
Que imprécation retombe sur moi-même !. 
B appelle-toi mes vaux , .mes prières , mes pleurs , 
Quand je parais ton seuil de couronnes de fleurs. 

De tes geôliers, Délie , osebiaver la rage; 
Il faut oser : Vénus protège le courage; 
Vénus du jeune amant seconde les projets ; 
Elle ouvre en sa faveur les asiles secrets ; 
Vénus instruit l'amante , a l'ombre du jnjstere, 
A se rendre pieds nus au réduit «solitaire , . 
A déserter sans omît la .couche d'un époux ^ 
A donner sous ses yeux l'beufcé du rendez-^ vous ; 
Des signes empruntant la muette éloquence , . 
Vénus plus d'une fois fit parler le silence. 
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Mais il est peu d'amans dignes de ses leçons. 
Pour lui plaire affrontant les rigueurs des saisons, 
Son heureux favori ne connaît point la crainte ; 
Du fer impunément il peut braver l'atteinte : 
La déesse a sur lui les yeux toujours ouverts. 
Eh ! que me font à moi les glaces des hivers , 
Las autans déchaînés et les torrens de pluie, 
Les courses , les travaux , pourvu que ma Délie 
Daigne agréer enfin mon hommage assidu , 
Et me donner du doigt le signal attendu.,.. 

Passant, ferme les yeux , ratpecte mon audace ! 
Vénus de ses larcins aime à cacher la trace. 
Ne va pas m'effrayer par un bruit indiscret , 
T'informer de moi nom , divulguer mon secret , 
Approcher de mes yeux l'importune lumière l 
Si tu m'as reconnu , que ce soit un mystère , 
Ou Venus t'apprendra , trop tard pour ton malheur , 
Qu'elle naquit du sang et des flots en fureur. 

Mais loin de bous , Délie, un effroi ridicule ! 
Rien ne pourra convaincre un mari trop crédule j 
H n'écoutera rien : celle qui l'a prédit 
Est savante en son art , et jamais ne mentit. 
Je l'ai vue arrêtant les astres dans leurcourse ; 
Elle fait remonter les fleuves vers leur source ; v 
Elle évoque les morts du fond des monumens, 
Sait ranimer leur cendre et leurs froids ossemens. 
Le magique pouvoir de sa voix sépulcrale 
Dissipe ou réunit la cohorte infernale. 
D'un mot eHe dte au ciel ou lui rend sa clarté ; 
fille répand la neige au milieu de l'été. 
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Médée entre «es mains a remis sa puissance. 
Je tiens d'elle un moyen de cacher ta présence t 
Ton époux me verrait enchaîné dans tes bras , 
Que, toujours plus aveugle , il ne le croirait pas. 
Mais prends garde , ô Délie ! à tout autre contraire. 
Ce. n'est que peur moi seul que le prestige opère. 
Le dirai- je ? Elle osa , par ses enchantemens , 
Se vanter d'appaiser l'excès de mes tourmens. 
En vain elle alluma la flamme expiatoire ; 
En vain elle immola sa brebis la plus noire : 
Mon cœur i loin d'abjurer un malheureux amour , 
Ne demandait , hélas 1 qu'un trop juste retour ; ' 
Et j'eusse , avec horreur, repoussé comme impie 
Le vœu de pouvoir vivre un seul jour sans Délie. 
M. KAri VALANT. 



LE CHARLATAN. . 

V o v s applaudissez à l'audace 

De cet ignorant médecin 
Qui décide en aveugle et que rien n'embarrasse j 
Qui d'un art bienfaisant fait un art inhumain ! ^ - 

Autant vaudrait louer en face 

La bravoure d'un assassin.^ 

M. Croiszetièrx. 
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LE RÉVEIL INDISCRET. 

Certain cure gourmandaît ses confrères 9 
Et pour un rien sans cesse lès prêchant , 
Exigeait d'eux les mœurs les plus austères : 
Le vieux Gaton était moins censurant. 1 
Dans sa retraite , il élevait pourtant • • ' 
Une beauté fraîche autant que piquante* - 
C'était vingt ans , c'était un doux maintien , 
C'était cet air qui rappelle un vaurien ; 
Mais du pasteur Marie-jinnn est parente $ 
Ce mot dit tout ": resserrer leur lien , 
N'est plus pour eux qu'un devoir de chrétien:- , 

Or il advint que dans son voisinage , 
Chez un vicaire il fut pris par l'orage. 
Forte est la pluie , et très-sombre est la suit. 
Plus n'est moyen de gagner son réduit. 
Il faut coucher ; mais dans son hermitage 
Le pauvre prêtre , hélas ! n'avait qu'un lit. 
C'en est assez., mon curé le partage , 
Prie avant tout et la Vierge et .Jésus ; 
Erjw pudeur il garde sa soutanne ; 
'Mais le matin , au lieu d'un oremus , 
Soit habitude ou rêve trop profane, 
Il s'écria : Lève-toi , Marie-^ânne , 
Le magister a sonné V angélus. 

M. Philifon la Madelaine. 



DES MUSES. 67 



A M. A. 

E H quoi ! de l'Athénée où sous un nom de guerre 
Tu remplissais si bien l'emploi d'observateur , 
On vient de te chasser. ... et tu prends de l'humeur ; 

Mon ami, calme ta colère , 
Va , n'être mie chassé , faisant ton ministère , 

C'est 8 9 ea tirer avec honneur. (1) 

M. H. D. 

(x) Cette expulsion donna lien & un procès sur lequel le 
Journal de Paris , da i3 prairial an 1*, s'exprime ainsi : 

' Noos n'avons encore rien dit d'an procès singulier et 
presque ridicule intenté aux administrateurs de l'Athénée 
par M. Félès, an des rédacteurs da Journal des Débats , 
parce que, pour en parler, nous avons cra devoir en attendre 
l'issue. Voici le fait en peu de mots : Les administrateurs de 
l'Athénée , né trouvant pas bon que M. Fêlés , abonné à leur 
établissement sous un autre nom (Doriœon), n'assistât aux 
séances des professeurs que pour travestir leurs leçons dans 
son journal, le firent consigner à la porte, avec la précaution 
toutefois de lot rendre l'argent de son abonnement. M. Félès» 
plus piqué dpi humilié de cet affront, crut voir dans cette 
affaire pâture à la malignité , et lé sujet de quelques bons 
articles pour sa feuille ; il refusa son argent , réclama son 
- droit aux séances de l'Athénée, insista , fut constamment écon- 
duit , en porta ses plaintes au public, qui prit le parti d'en 
rire, et puis aa tribunal de première instance) qmi l'a débouté 
de sa demande et condamné aux dépens. 
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LE PAYSAN , LE POURCEAU ET LA SOURIS. 

FABLE. 

SffR le dos de son pore , qu'il avait mis en graisse t 

Un paysan prit sur le fait 

Une souris qui s'était fait 

Un logis commode où l'hôtesse 
' Trouvait et le couvert et le vivre à souhait. 
Quoi ! ladre , s'écria le manant en colère , 
L'on te ronge tout vif et tu te laisses faire ? 
A prendre soin de moi rien ne peutm'engager , 
Lui répondit le porc, et je ris quand je songe 

Que celui qui va me manger 

Trouve mauvais que l'on me ronge. 

H. Boisard. 



QUATRAIN. 

DoRIMON, dans ce siècle, objet de sa satire f 
K'apperçoit que des sots , des écrivains sans goût : 
De l'amour de soi-même 6 l'étrange délire ! 
Le bonhomme se voit par-tout. 
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ÉPITRE A M. DUMAS, 
SUR LES PETITS VERS. 

J'aime beaucoup les petite vers; 

Ils sont enfans de la nature. 

Joyeux disciple d'Épicure , 

Fameux par d'aimables travers, 

Pour fredonner sts jolis airs , 

Hamilton choisit leur mesure. 

Chez le volage Athénien, 

D'Agathon la pudique amante 

En petits vers conta fort bien 

Son aventure peu décente; 

L'auditoire fut enchanté 

De sa naïveté piquante ; 

Et lorsque d'une voix tremblante 

Apamis eut , de son côté, 

Fait la peinture si touchante 

Du trépas de son bien-aimé , 

Sa douleur, ses yeux pleins de charmes , 

Son teint par la rose animé 

Qu'inondait un torrent de larmes , 

Au cœur des juges attendris 

Fit naître un trouble involontaire...* 

Mais Théone avait su leur plaire , 

Théone remporta le prix. 

Gresset, dont la plume divine 
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Peignit Vert- Vert et le Méchant , 

Gresset , dans son humeur badine , 

Employa très-heureusement 

Ce rythme aisé , doux et coulant 

Qui chatouille agréablement 

L'oreille délicate et fine. 

Qui ne lirait avec plaisir 

Les petits vers sur la • Chartreuse , 

Que, dans un fortuné loisir , 

Sa muse légère et moqueuse. 

Enfila pour nous divertir ? 

Aimés des Grands , chéris ^Les Belles , 

Desmahis, Bonnardet Boufflers, 

Dans les archives immortelles- 

Ont consigné leurs petits vers. 

X>e fade jargon des ruelles , 

Les précieux amphigouris,. 

Dont à présent nos beaux-esprits ** 

Ornent leurs froides bagatelles , 

Étaient chassés de leurs éorits. 

Au simple, au vrai toujours fidèles , 

Le faux pour eux n'eut point d'attraits 5 

Bimeur galant, mais sans apprêts , 

Vous qui les prenez pour modèles , 

Dumas , ne les quittez jamais. 

M. Passer on. 
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■ ■ ' ' ' ' ' -, J - '" «: 

FRAGMENT 

D'an Poème intitulé : Les Plaisirs du Poète* 

. . . . L'univers appelle à des travaux plus vastes 

Celui, gui de l'histoire interrogeant les fastes , / 

Aux accens de son luth , avec sévérité , 

Proclame les arrêts- de la postérité. 

Il honore ou flétrit ., accuse pu divinise ; 

A sa voix la vertu triomphe et s'éternise ;, , 

Au tribunal du monde il cite les pervers y . 

Il condamne leurs noms ^ vivre dans ses vers: 

La vertueuse horreur de sa muse irritée 

Poursuit jusqu'aux enfers leur ombre épouvantée ; 

Et son vers indigné ,< tonnant pour les punir , 

Frappe d'un long effroi les tyrans à;veiu'r. 

Tantôt ,■ armant son bras du fer de, Melpomène , 

U réveille à nos. yeux >% sur- la. tragique scène,. 

Les for/aits endormis au fond des noirs tombeaux ; 

Tantôt il peint des traite çfiuffgéhérecu , plus beaux, 

pt, saisissant l'effet .d ? tujtt)oi^traSte sublime , 

Embellit la vertu 1 4» la-laideur du crime. 

Dieux! comme à ces tableaux, de njpraerft en moment, 

S'élève dans, le cirque jii* doux, frémissement I . 

O pouvoir dq génie !. il subjugue, iteodMne 

Tou t un peuple -attentif et respirant a peine. __, 

Mais, d'un exemple' angusie animons nos récits. 
Sophocle avait des fils , dont les coeurs endurcis 
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Avides d'envahir son tardif héritage , 

D'un vieillard importun accusaient le long âge. 

Ils feignent que leur pète, indigne de son art , 

N'agit, ne pense plus, ne vit plus qu'au hasard, 

Et que de sa raison par les ans affaiblie 

Le flambeau pâlissant s'éteint arec sa vie. 

Sophocle est accusé par ses enfant ingrats, 

Et Sophocle est conduit devant les magistrats. 

Calme parmi les flots d'un nombreux auditoire , 

H s'avance, escorté de soixante ans de gloire. 

On l'interroge ; alors , levant avec fierté 

Un front où luit déjà son immortalité:, 

« Entre mes fils et moi que l'équité prononce ; 

« Sages Athéniens , écoutée ma réponse. » 

H dit, et fait entendre à ses juges surpris 

Le dernier , le plus beau de ses nobles écrits ; 

U lit Œdipe ! il lit, et sa froide vieillesse 

Se réchauffe un instant des feux de la jeunesse. 

Ces longs cheveux blanchis , cette imposante voix, 

Ce front qu'un peuple ému couronna tant de fois, 

Portent dans tous les cœurs une-terreur sacrée. 

Le juge est attendri , la foule est enivrée ; A 

Ses fils même, ses fils tombent à ses genoux.... 

Les pleurs ont prononcé, le grand homme est absous. 

Tout s'enflamme à la -voix des enfaos du génie. 
Sur les sauvages monts de la Calédonie, 
Le Barde, le front ceint du chêne inspirateur, 
Des guerriers de Morven allume la valeur, 
'Fait retentir Selma du signal des conquêtes, 
Ramène les vainqueurs dans la salle des fêtes: 
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H chante leurs exploits, et l'écho des déserts 
Répète au lo|n leurs noms dans le vague des airs. 
Il ouvre Uavenir au brave qui succombe , • 
Et d'un hymne de gloire il réjouit sa tombe. 
Les belles actions ont besoin de ieaux vers* 
Alexandre vainqueur, maître de l'univers, 
Dans les nobles transports d'une douleur amère ,. 
Se plaint auxdieux jaloux qui l'ont frustré d'Qomère. 
Au seul nom d'un grand homme, un secret ascendant 
Jusque, dans ses fureurs dompte ce cœur ardent. 
Thèbe a péri : la mort suit les pas d'Alexandre ; 
Cetle vaste, cité n'est qu'un monceau de cendre ; 
Dans l'effroyable amas de aos débris confus , 
L'œil trompé oherche en vain Thèbe,Thèbe n'est plus. 
Un seul toit est debout, un seul. dans Thè&e entière ? 
C'est, le toit où Piadare a fini sa carrière. 
Alexandre épargna ces mur» religieux, 
Comme un temple autrefois habité pac les Dieux* 
. Muse » recueille-toi ; . dis quel pouvoir céleste 
D'un peuple tout entier changea le sort funeste. 
Farouche. conquérant, le superbe Amurat, 
Suivi de la vengeance , entre aux murs de Bagdad- 
Des flots de sang sont prêts à sceller sa puissance ; 
Et, courbés sous le joug de son obéissance , 
Vingt mille citoyens , dans leurs murs saccagés , 
Vont périr en un jour , à ses yeux égorgés. 
De la tombe déjà règne l'affreux silence : 
Aux genoux du sultan un inconnu s'élance.... 
C'est l'illustre Almanxor , Findare des. Persans ! 
Un trouble prophétique agite tous ses sens. 
4i« ro/.— i8o5. D 
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Le carnage s'arrête : on écoute.... II commence 
Un chant majestueux de gloire et de clémence ; 
Fait parler de Bagdad les malheureux débris..»» 
O prodige ! Amurat , de sa pitié surpris , 
Croit voir déjà son crime effacer sa victoire , 
Et le sang des vaincus rejaillir sur sa gloire. 
Interdit et frappé de cette auguste voix , 
Amurat a pleuré pour la première fois : 
c Tu triomphes , dit-il , et Mahomet t'inspire ; 
J'ignorais qu'un mortel eût sur moi quelqu'émpire. 
.Pour combattre et soumettre Amurat a vécu 5 
J'ai vaincu l'univers , et ton N art m'a vaincu. 
Suis-moi; tu me verras dans le jour qui s'apprête , 
Faire de la vertu ma dernière conquête ; 
Triompher de moi-même , expier mes forfaits , 
Et forcer ton génie à chanter mes bienfaits ! » 
Il ordonne : et soudain dans la ville alarmée, 
Des pâles citoyens la grâce est proclamée ; 
Tous les fers sont rompus , tous les pleurs essuyés. 
Almaïuor voit tomber tout Bagdad à se» pieds j 
Le peuple transporté le bénit 9 et s'écrie: 
« La lyre du poète a sauvé la patrie ! » 

M. Millevoye. 



TRADUCTION DE MARTIAL. 

Ami, si tu n'as rien, n'attends rien de personne; 
Les riches sont ici les gueux à qui l'on donne. 

M. BourrLEis. 
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LA CAVE. 

À 1 a : Du vaudeville de la fille en loterie. 

Autrefois la folle Gai té, 
De l'Olympe à jamais bannie, 
Avec l'aimable vérité 
Marchait, dit-on, de compagnie; 
Mais, pour se dérober depuis 
A l'homme qui toujours les brave, 
La Vérité choisit un puits , 
La Gaité choisit une cape, 

Piron, admis dans son caveau, 
Chantait au milieu des bouteilles ; 
Chaque jour un refrain nouveau 
Couronnait ses joyeuses veilles. ' 
Pourquoi donc plus d'un chansonnier 
A-t-il aujourd'hui l'air si grave 1 ... 
Hélas ! nous chantons au grenier.; 
C'est un peu trop loin de la cape. 

En vain de tous côtés on dît 
Que pour nous Phébus est avare ; 
Nous avons tous beaucoup d'esprit, 
Chei nous la gaité seule est rare. 
Courbé sous des chaînes de fleurs , 
Le vaudeville est un esclave 
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Qui, pour chercher la clef des cœurs , 
A perdu les clefs de la cape. 

La cave est le plus cher trésor 
Du chansonnier quand il veut rire ; 
Elle est utile au lourd Mondor 
/ Qui régale et ne sait qne dire : 
Dès qu'il appelle à son secours 
Vin de Champagne et vin de Grave, 
On applaudit à ses discours .... 
Tout son esprit est dans la cape. 

Dans la cave on peut à loisir 
Caresser l'enfant de Cythère ; 
Le vin lui promet du plaisir, y 
L'ombre lui promet du mystère : 
Dans un bosquet, dans un vallon, 
Il rencontre plus d'une entrave ; 
Il meurt dans un brillant salon, 
Il ressuscite dans la cape, 

Bonum vinum lœtfficat ! 

Le bon vin fait du bien à l*homnae : 

En faut-il un certificat? 

Je n'irai pas chercher à Rome, 

D'orgeat, de tisane, ou de thé, 

Mon gosier jamais ne se lave ; 

Et quand j'ai perdu la santé, 

Je la retrouve dans la cape. 

M. Armand Goutté. 
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L'ÉCOLIER ET LES FOURMIS. 

FABIB, 

Un fripon d'écolier , capricieux, mutin, 

Aimant d'ailleurs le jeu , comme on l'aime au collège , 

Usait, Dieu sait ! du privilège, 
Et s'embarrassait peu du grec et du latin. 
Or, plantant là Virgile , Horace et même Homère , 
H faisait fréquemment l'école binssonnière* 

Pour mieux prendre, un jour, ses- ébats, 

11 côtoyait une bruyère. 
A ses yeux , par hasard , s'offre une fourmilière* 
Ce peuple, comme on sait, dans ses petits états 
Ne souffre point de gens qui se croisent les bras. 
Aussi Damés fourmis remplissaient bien leur 4âohe. 

En forme de procession , 

Il fallait les voir , sans relâche , 
apportant ou traînant force provision. 
Témoin de tant d'efforts et de tant d'industrie, 
Que fait notre écolier ? Hélas ! le croira-t-on ? 

Et quelle indigne barbarie ! 
Le voilà, tout à coup, qui s'arme d'un bâton, 

L'enfonce dans la fourmilière , 
Bouleverse, détruit et louvre et magasins, 

Faisant périr mainte ouvrière 
Qui s'occupait encore à sauver quelques grains ; 
Puis il rit en voyant la république entière 

T>1 
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Qui va , vient , se disperse et s'enfuit par essaims. 
Moins timide pourtant que ses autres compagnes , 
Une fourmi s'arrête, et lui dit : — « Malheureux ! 
« Tu causes notre perte. . . A ce dégât affreux, 

c Dis-nous au moins ce que tu gagnes. 

c — Moi ! rien, lui répond le méchant ; 
« Mais ce jeu-là m'amuse. » Il l'écrase à l'instant. 

O pères ! c'est à vous que ma fable s'adresse ; 

De tels jeux, avec soin, détournez la jeunesse. 

Combien n'a-t-on pas vu de ces enfans vauriens 

Qui , devenus plu» grands , n'aspiraient qu'à détruire ! 
Four être des Domitiens, 
Que leur manquait-il ?. un empire. 

M. Ls Baillt. 



MORALITÉ. 

Pourquoi pleurer, pourquoi gémir, 
Quand on a vu fuir le bel âge? 
Chaque âge amène son plaisir, 
Tant la nature est bonne et sage ! 
Au passé comme à l'avenir 
Elle attache une jouissance ; 
Si la jeunesse a l'espérance, 
La vieillesse a le souvenir. 

ItfBERT. 
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DISCOURS SUR L'ERREUR. 

L'erre uR nous rend heureox rpar ses riàns mensonge* , 

L'existence n'est plus qu'une suite de songes 

Où l'homme, à sa chimère abandonnant son cœur, 

S'étourdit sur ses maux , et rêve le bonheur. 

Si de la vérité la trop vive lumière 

Devant ae& jeux troublés apparaît toute entière, 

A ce jour qui l'accable il préfère la nuit ; 

Il renaît aux douleurs , et son rêve est détruit. 

O jours de notre enfance ! ô momens pleins de charmes t 
Où nos chagrins sont courts , nos plaisirs sans alarmes, 
Où, de nos maux passés perdant le souvenir, 
Nous aimons le présent , sans craindre l'avenir. 
Au milieu des dégoûts d'une importune vie, 
Qui sur votre bonheur ne jette un oeil d'envie ? 
Enfant né pour souffrir , au berceau tu souris : 
Dans tes persécuteurs tu crois voir des amis. 
Si le brigand farouche assiège ta faiblesse , 
Souvent par tes regards tu gagnes sa tendresse ; 
Ou, semblable à Pagneau dont le sang va couler, 
Tu caresses le bras levé pour t'immoler. 
Mais, à l'âge fougueux où l'ame impatiente 
S'élance avec ardeur vers l'objet qui l'enchante, 
Où, près de cet objet dont son cœur a fait choix, 
L'homme croit exister pour la première fois , 
Combien l'Illusion , si féconde en caprices , 
D'une naissante ardeur augmente les délices ? 
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C'est elle qui, trompant et fascinant nos yeux, 
Nous enivre à longs traits d'un charme impérieux ; 
Elle sait embellir la beauté qu'on adore, 
Rend plus vif l'incarnât dont son teint se colore, 
Anime ses regards, et prête à ses défauts 
Une grâce piquante et des attraits nouveaux. 
C'êst^k cet âge heureux que la- candeur naïve 
Exprime à la coquette une flamme craintive , 
Et que l'amant discret , cherchant mille détours, 
Balbutie en tremblant ses timides amours. 

Quelquefois de l'esprit l'amorce enchanteresse 
Bans un sexe charmant prolonge la jeunesse : 
Alors, nous enchaînant par dey liens de fleurs, 
H forme notre goût, il adoucit nos mœurs; 
Il prévient les écarts d'un ardent caractère ; 
En nous- plaisant toujours, il nous apprend à plairt. 
H nous donne la jjrace et les dehors brillans 
Qui voilent l'ignorance et parent' les talens», 
Nous puisons près de lui cette délicatesse, 
Cet esprit du moment, d'où naît la politesse. 
A des songes si doux nous devons nous livrer ; 
L'amour , en nous guidant , ne peut nous égarer ; 
Et, quand à ses leçons notre cœur est docile, 
L'erreur qui nous séduit nous est toujours utile. 
Ainsi, dans Page mûr formant d'autres désirs, 
Vous devons nos succès à nos premiers plaisirs. 

Heureux si nous gardons, lorsque l'hymen nous hé, 
L'erreur qui nous charmait au printemps de la vie > 
Si, dans les jours moins doux de la maturité, 
Kous croyons à l'amour, à la fidélité; 
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Si notre ame, fuyant une* vaine science*, 
Abjure les soupçons , fruits de l'expérience ; 
Et si, souffrant ses maux sans en être abatt*, 
Notre cœur vertueux peut croire à la vertu ! 
Nous trouvons dans l'hymen un port exempt d'orages ; 
Tout d un bonheur parfait nous offre les images : 
Enchantés, nous pressons nos enfans dans nos bras, 
Et nous ne craignons point d'embrasser des ingrats. 

Mais l'homme est peu content de ces plaisirs faciles ; 
Il consume ses jours en efforts inutiles, 
Pour chercher dans le monde un bonheur incertain* 
L'erreur le suit encor dans ce fatal chemin. 
Lorsque l'ambition en secret le tourmente, 
Un espoir séducteur abrège son attente. 
Chaque jour , loin du but , ses pas sont détournés ; 
Chaque jour à ce but ses pas sont ramenés $ 
Et , des difficultés effleurant la surface , 
D'une longue carrière il dévore l'espace. 
L'homme souvent aussi , dédaignant le repos , 
Se livre noblement à d'utiles travaux ; 
Suivi dans ses succès de la publique estime , 
Il paie à son pays un tribut légitime. 
Soit qu'il cherche l'honneur sous les drapeaux de Mars , 
Soit que dans les cités il cultive les arts , 
Soit que de ses accens le barreau retentisse , 
Ou que sous ses décrets tout un peuple fléchisse , 
H se nourrit d'erreurs ; et son cœur, enchanté, 
S'élance avec transport vers l'immortalité : 
Songe, qui nous entraine hors du siècle où nous sommes, 
Source des grands travaux , qui produit les grands h*"» 
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De cette illusion les tableaux séduisan* 
Nous poursuivent encor dans l'hiver de nos ans» 
Cicéron , des proscrits partageant l'infortune, 
Au déclin de ses jours ranima la tribune ; 
Pour la septième fois usurpant les faisceaux, 
Marius médita des triomphes nouveaux; 
Antipâtre vainqueur réveilla Démosthène, 
Et Voltaire, mourant traça le plan d'Irène. 
Mais le génie est rare : on voit presque toujours 
La vieillesse livrer paisiblement ses jours 
A l'jnnocente erreur qui charma son enfance. 
Calme près du tombeau, sans trouble, sans souffrance, 
Voyez -vous ce vieillard , entouré de ses fils, 
Qui commence, interrompt , reprend ses longs récits ? 
Parle-t-U des combats où brilla son courage? 
Il sent renaître en lui la vigueur du jeune âge. 
Par]e-t-il de l'amour qu'il connut autrefois ? 
Un feu soudain ranime et son cœur et sa voix ; 
. Des jeux de son printemps sa vieillesse est jalouse > 
D'un regard tendre encore il fixe son épouse : . 
,Ainsi , dans le passé retrouvant ses plaisirs, 
Son cœur jouit encore, et vit de souvenirs. 
Quand son corps se détruit et cède à sa faiblesse , 
Son ame, qui s'éteint, et par degrés s'affaisse, 
Voit sans regret la vie, et sans crainte la mort. 
Le juste, à son déclin, ne meurt point ; il s'endort. 
5a cendre, que renferme un simple mausolée, 
Reçoit des voeux, des pleurs , et n'est point isolée ; 
Et la pieuse erreur qui charme notre deuil 
Triomphe de la mort, et survit au cercueil. 



DES MUSES. 85 

C'est ainsi que l'Egypte, à la Parque inflexible 
Opposa des tombeaux la masse indestructible : 
Artémise rendit son époux immortel ; 
La tombe des Césars rut changée eu autel } 
La nuit , de nos amis nous offrit les images, 
Et les fils de Fingal peuplèrent les nuages. 

L'erreur qui des mortels entoure le berceau 
Accompagne leur vie , et les suit au tombeau ; 
Elle est de nos pensers l'objet et le principe , 
Et le bonheur s'enfuit quand l'erreur se dissipe. 
Mais que dis-je ! En traçant ces rcVes mensongers, 
Ces projets importans et leurs motifs légers, 
Ces vains amusemens où se perd notre vie, 
Noble et sainte amitié, faut il que je t'oublie? 
.Non , je n'en puis douter, ô doux présent des deux f 
Tu n'es point une erreur , et tu nous rends heureux. 
Tes plaisirs , toujours purs , sont exempts de chimères, 
Tes devoirs rigoureux, et tes chaînes légères. 
Des autres passions l'attrait toujours vainqueur , 
Sans pouvoir le remplir , tourmente notre coeur. 
L'amour allume en nous une fièvre brûlante; 
Le besoin de la gloire est une erreur brillante ; 
L'ambition se livre à d'imprudent efr 
Et l'avarice est pauvre au milieu des très , 
Mais toi, divin penchant, tu n'as point de ïuUAmut ; 
Loin de ces faux plaisirs , de ces vaines ricliviseï » 
Dont l'homme est plus souvent ébloui qtiVnivré 
La verni veille au seuil de ton temple ÊAtté, 
Cest là que nos erreurs s'envolent comme un * 
Et que la vérité remplace le mensonge- 
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Lorsque pai» l'ilijustke et lei maux écrasé , 
De ses illusions l'homme est désabusé, 
En horreur à lui-même, aux autres inutile , 
Las du séjour des champs, excédé de la ville, 
Mort avant d'expirer ,• il languit oublié, 
S'il ne trouve un> ateile au sein de l'amitié. 
A ses soins consolans feu jours le malheur cède; 
Comme elle y p*»id sa source, elle en est le remède, 
Et, dans l'adversité notre ecéur affermi, 
Brave les coups du sotft , s'il possède un ami. 

M. Pï'TITO*. 



LE JARDIN DE VILLE, 

— De mon jardin, Paul, que vous semble? 
Sur douae toises de terrain , 
Vous remarquerez qu'il rassemble 
Jet d'eau, ruines, boulingrin, 
^ Bois et rocher. — De son ensemble , 
De ses détails , je suis charmé ; 
C'est un jardin neuf, et qui prouve 
Goût xaie, talent consommé. 
Mais , . entre nous , voisin , je trouve 
Qu'il cent un peu le renfermé. 

M. Pons dh Verdun 
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L'IGNORANCE. 

Devrait-oit priser ta science 
Qui sèche et consume on auteur ? 
Est-il heureux? Non; le bonheur 
N'est réserré tpft l'ignorance. 
De tout , san» avoir rien appris , 
C'est l'ignorance qui déeide ; 
Elle est le fanal et le guide 
De nos apprentis beau* esprits ; 
Elle censure te- vaccine , 
Et , dé concert avec les- sots , 
Va répétant qu'on assassine 
L'enfant qu'une saine doctrine 
Sauve du plus grand des fléaux. 
Pour elle il n'est rien cTurosible ; 
Elle voit tout ; elle a tout vu : 
Des long-temps elle avait prévu 
Ce qu'on n'ayaif pas cru possible. 

L'ignorant ! 11 donne le ton 
Aux cercles de nos femmelettes ; 
11 a du caquet, du jargon, 
Et tout ce qui plaît aux caillettes : 
Sur leurs goûts les pkis domiaans , 
Il disserte avec complaisance \ 
Si, par un fâcheux contre- temps, 
Le sucre manquait à là France , 
L'ignorant leur a dit d!avance 
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Qu'on en peut tirer tf Orléans. 
Rien ne l'arrête , ne l'étonné $ 
De lui sans cesse satisfait , 
Il parle , il gronde, il déraisonne ; 
Voilà l'ignorant trait pour trait ; 
Et lorsque la soif de la gloire 
Brûle et dévore le savant , 
L'ignorant dort profondément, 
Peu soucieux de sa mémoire. 
Si l'ignorant seul doit dormir , 
Grâces à son insouciance , 
Amis ^ abjurons la science.... 
Que dis- je?.... U nous faudrait vieillir 
Dans une longue et triste enfance. 
Non , jaloux de nous affranchir 
Des lisières de l'ignorance , 
Emparons-nous de l'avenir. 
Telle fut l'unique espérance 
De nos sa vans, de nos héros 
Qui datèrent leur existence 
Du moment seul où leurs travaux 
Les signalèrent à la France. 

M. Blanchard de la Musse. 



DISTIQUE. 

Heureux qui, pour marcher d'un pas bien affermi, 
Peut compter sur lui-même, et non sur un ami ! 
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L'OREILLER. 

Air : De la pipe de tabac. 

L'oreiller , propice ou contraire , 
Endort , éveille tour-à-tour; 
Il fait la paix , il fait la guerre , 
Il sert la vengeance et l'amour 5 
Sur lui le plaisir renouvelle 
Ce que moissonne le trépas ; 
Souvent 3 des secrets qu'il révèle 
Dépend le destin des états. 

Voyez le sommeil de l'enfance 
Qu'aucun souci ne vient troubler ; 
C'est dans l'âge de l'innocence , 
Qu'on dort sur un bon oreiller. 
Mais voyez le sommeil, du crime , 
Qui H sans assoupir le remord , 
En songe poursuit sa victime , 
Quand de fatigue elle s'endort. 

Entre les bras de sa maîtresse 

Un amant presse l'oreiller , 

Et tout entier à sa tendresse, 

Il fait bien mieux que sommeiller. 

A la fin j dans son trouble extrême, 

La volupté ferme ses yeux; 
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Il trouve sur le sein qu'il aime 
Un oreiller délicieux. 

On attend un époux volage 
- Au pied du lit pour sommeiller. 
Que de querelles de ménage 
Ont expiré sur l'oreiller ! 
Mais en vain l'oreiller s'efforce 
A calmer des cœurs trop jaloux j 
Et parfois même le divorce 
La nuit dort entre deux époux. 

Le ciel nous donna l'espérance > 
Qui nous suit dans notre sommeil \ 
Hochet de notre vieille enfance , 
Elle amuse notre réveil. 
Mais elle a des momen.s d'absence; 
Sans elle on ne peut sommeiller. 
Que reslç-t-il ? La bienfaisance ; 
C'est la le plus doux oreiller. 

M. Fatolle. 



ÉPIGRAMME, 

J E vous croyais du cosur ; du moins votre langage 
Semblait l'annoncer. Vous fuyez ! 
Mais où donc est yotre courage ? 
_ Cadédis ! il est dans mes pieds. 
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MORNI ET L'OMBRE DE CORMAL. 

M OU NI. 

Fléau des boucliers, habitant des tempêtes , 
Toi qui lances la foudre et déchaînes les vents , 
Contre le fier Dunscar mes phalanges sont prêtes ; 
Dois-je'eflacer ce roi du nombre des vivans ? 

O père de Morni ! du sein de tes orages , 
De ton fils bien-aimé daigne entendre la voix. 
Cesse de te jouer sur ces tristes rivages ; 
La bataille sanglante environne mes bois» 

Mais l'aigle del'Arven s'envole frémissante : 
Le chêne est ébranlé , l'éclair luit dans les cieux...» 
Ton approche à la fois me charme et m'épouvante. 
Roi des sombres brouillards^ viens-tu combler mes vœux? 

l'ombre. 

Quelle voix me réveille au sein de mon nuage? 

ko a NI. 

C'est celle de ton fils. Un ennemi jaloux 

Ose jusqu'en ces lieux défier mon courage. 

Vaillant chef de Clara , seconde mon courroux j . . 

Prdonne, tu peux tout. 
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l'OMB R X. ' 

Que veux-tu? 

MO a NI. 

Tonépée: 
Â l'Heure du péril qu'elle Brille pour moi ; 
Bans un fleuve de sang que , par mes mains trempée , 
Des murs où tu naquis elle écarte l'effroi. 
Lorsque tous ces héros , trompés par la victoire , 
Gémiront sur l'orgueil qui les avait conduits , 
Je jure par ce glaive, instrument de ma gloire) 
De le rendre au tombeau. 

l'ombre. 

Prends, combats et détruis. 
M. Baour-Lormian. 



IMITATION DE MARTIAL. 

Envieux des talens d'autrui, 
Sans cesse Arcas médit et fronde : 
Il est jaloux de tout le monde j 
Personne n'est jaloux de lui. 

M. Dam 19. 
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LE VER LUISANT ET LE SERPENT. 
FABLE. 

Veut-on savoir pourquoi le» sots el les médians 

Craignent l'esprit et le génie? 

Veut-on savoir pourquoi l'envie 

Contre eux s'acharna de tout temps ? 

Enfin pourquoi morts ou. vivait* 

Les écrivains les plus utiles , 

Les artistes et les savans $ 

Chaque jour trouvent des zoïles 

Prêts à dénigrer leurs talens ; 

Sans que pourtant le vrai mérite , 

Toujours proscrit dans les débats , 
Malgré les ennemis que l'orgueil lui suscite , 

Sorte vaincu de ces combats ? 

Que l'on écoute ici l'histoire 

Qu'en peu de mots je vais conter : 
Le fait est sûr , je le puis attester ; 
J'en fus témoin , partant , l'on doit m'en croire. 

A l'heure où le soleil , dans les bras de Thétis , 
Va ranimer l'ardeur de ses feux amortis , 

Le soir enfin , dans un bocage 

Où règne sous l'épais feuillage 

La plus profonde obscurité , 

Un ver luisant , sur son passage > 
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Tout au bord d'un chemin répandait la clarté. 

Les voyageurs , dont il charmait la vue , 
Admiraient son éclat , admiraient ses reflets , 
Qui fort souvent guidaient leur marche irrésolue ; 

Et nul ne le quitta jamais , 
Sans désirer, encor sa rencontre imprévue. 
Piqué , même indigné des éloges pompeux 
Dont je n'ai pas transcrit la liste , 
Mais que des partisans nombreux 
Donnaient au ver luisant , un serpent.... journaliste 
De son métier , qui , pour un dueaton , 
Sans compter lé tour du bâton, 
Contre l'art ou contre l'artiste , 
Tous les matins , dardait un feuilleton.... , 
Libelle bien payé , bien couru des reptiles 
Qui des mercenaires zoïles 
Ont intérêt à nourrir le -poison , 
Ce vieux serpent logé dans une épine, 
( Car un méchant , toujours saisi d'effroi , 
Bien convaincu du sort qu'on lui destine , 

A l'écart se tient clos et coi ) 
Le serpent donc en rampant s'achemine 
Vers l'animal modeste , et , d'un dard assassin , 
Furtivement décoche son venin 
Sur ce fanal qui le chagrine. 
Mon cher , dit en riant l'insecte lumineux , 

Qu'avons-nous de commun tous deux , 
Et qui peut m'attirer ta rage meurtrière ? 
Qu'ai-jefait contre toi ? — Tu répands la lumière, 
T 'ii répond le serpent , et, grâce à ta clarté , 
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Tous les jeux sont témoins de ma difformité» 
Mon ami , ne prends pas une peine inutile , 
Dit le ver bienfaisant ; crois-moi, tu perds tes soins 9 
Car tout en me couvrant de ton fiel , de ta bile , 
Tu n'es pas moins obscur, je n'en brille pas moins. 
Tu peux bien , quelquefois , arracher un sourire 

A l'ignorante oisiveté : 

Tu peux flatter dans son délire 

La jalouse malignité. 
Mats sur le résultat , dans ce genre d'escrime > 

Bien lourdement tu t'es mépris : 

Pour moi tes traits doublent l'estime , 

En doublant pdur toi le mépris. 

M. Léger. 



L'AMANT DISTRAIT. 

Un e Atalante experle et surannée , 

D'un Hippomène avait le cœur féru ; 

Ayant déjà cinq carrières couru , 

A la sixième elle crie étonnée : 

Que de transports ! quelle mouche te point !.... 

Et que d'ardeur en cette latte brille 

Four mes appas ! . . . . Parle , y penses-tu ? — Pointa 

Chemin faisant , songeais à votre fille. 

M. Le Mercier. 
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L'ESPRIT DE PARTI, 

CQNTE AUSSI VRAI QUI BIEN D'AUTRES, (i) 

Un homme autrefois fit naufrage. 
Ce fait est vraisemblable , et le reste est certain ; 
11 fut poussé vers un rivage 
Peuplé d'heureux.... On va douter , je gage^ 
L'homme par-tout , dit-on , doit être un peu chagrin. 
Quoi qu'il en soit , sur cette plage , 
Lés coeurs sont purs et le ciel est serein. 
Les arts en sont bannis aussi bien que l'étude ; « 

Le culte est d'aimer Dieu , point de rangs , point de droits , 
On fait tout simplement le bien par habitude , ' 
Sans la peur des tourmens et sans le frein des lois. 
Celui que sur ces bords envoya la tempête , 
S'accoutume aisément aux douceurs du séjour. 
Comme un concitoyen, on l'accueille , on le fête ; 

Il dort , il chante , il fait l'amour ; 
D'affaires, de devoirs , ne remplit point sa tête > 
Et ne se plaint jamais de la lenteur du jour. 
t Ma foi, ce n'est qu'ici, disait-il , qu'on respire, » 
C'était un bon humain, vrai, joyeux, confiant, 
Et passablement ignorant, 

(z) Ce conte a été imprimé dans le Mercure du samedi 
xz septembre 1779 ; il paraîtra piquant, si l'on songe i ce 
qui s'est passé en France depuis sa publication. 
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T As-sociable enfin.... s'il n'avait pas su lire. 
Que la science est un fatal présent ! 

Deux ans s'étaient passés \ survient un autre orage , 
Qui jette sur ces bords un de ces novateurs , 
De ces doctes brouillons se créant un langage , 
Législateurs sans frein , conquérons sans courage , 
Espèce de brigands sous Je manteau des mœurs. 
Cfet homme avait sauvé ses livres du naufrage ; 

C'étaient les contes dangereux 
De je ne sais quels fous , déterminés sectaires, 
Donnant fausses lueurs pour rayons salutaires , 
Et plaignant tout mortel qui ne voit pas comme eux. 
Du vrai, s'il faut les croire, ils sont les seuls apôtres. 
Révent- ils ?.... C'est un code utile aux Potentats, 
Et ces messieurs croiront cimenter les Etats , 
En recrépissant mal ce qu'ont bâti les autres. 

Mais venons à mon but : roulant de grands projets , 
Mon drôle au loin promène un œil scientifique 
Sur cette nation de mortels satisfaits , , 
Unis sans l'accord politique, 
Sans traité maintenant la paix , 
Amoureux sans métaphysique , 
Jouissant de tout sans procès , 
Contens, en un mot ,. sans logique j 
Et la pitié qu'excitent ces objets , 
Parle à son cœur philosophique. 
« Le ciel m'appelle ici , j'en dois bannir l'erreur : 
c Infortunés, dit-il, pour vous le jour va naître ; 
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c Sans les calculs, qu'est-ce que le bonheur? 

c Sentir n'est rien; l'homme est fait pour connaître. 

c Le fer même fléchit sous le coup des marteaux ; 

c Le chêne le plus dur cède aux dents delà scié , 
5 Et moi je vais souffler la vie 
c Sur cet amas de végétaux. » 
11 cherche, il invente , il combine 

Les moyensles plus prompts. d'exécuter ses vœux ; 

Et c'est l'autre étranger que mon savant destine , 

A semer avec lui ses venins dang< reux , 

Et qu'il croit en état d'annoncer sa doctrine. 

Les voilà donc qui travaillent tous deux 
A préparer les maux et la ruine 
D'un peuple d'ignorans...» qui savaient être heureux. .. 

Le jeune et crédule Séïde 

De ce burlesque Mahomet , 
En étourdi l'écoute , en dupe se. soumet ; 
!Qf révolutions son espoir est avide , 

La gloire enfin qu'on lui promet , 
En flattant son orgueil rend son cœur intrépide. 

Lui-même il brigue des leçons , 

Avale à longs traits l'imposture , 

Abandonne une ame encor pure 

Aux fureurs des opinions , 

Et s'enivre de leurs poisons 

Qui fermentent par la lecture. 
Devenant fanatique , il se croit inspiré , 
Veut créer , innover , donner un peuple aimaonde ; 

Dans- cette démence profonde, 
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Il cesse d'être bon dès qu'il est éclairé*. 

rius de digues ,, plus de scrupules , 
Du remords même il étouffe le cri 9 • 
Cabale, intrigue , impose aux plus crédules, 
Bavarde effrontément , comme un chef de parti. 
La faction triomphe , et la guerre s'allume ; 
Il faut un autre Dieu , d'autres mœurs , d'autres lois % 
Aurons-nous des tribuns , des consuls ou des rois , 
Ou des commis ? .. . On s'arme, on se bat , le sang fume, 

1 La nation est aux abois ; 
Le laboureur raisonne , et la faim le consume. 
Tous les nœuôVsont rompus ou prêts à se briser; 

Bref, ces citoyens' si tranquilles , 

Égarés par deux imbécilîes 

Conspirant à les diviser , 
De leurs savantes mains renversent leurs asiles , 
Ensanglantent leurs champs, brûlent leurs domiciles, 
Et s'égorgent" entre eux pour se civiliser. 



IMITATION Ï)È MÀRtÏAL. 

Po v R triompher de l'indigence 
Le psurre n'a plus de moyen ; 
Aujourd'hui l'on ne fait du bien 
Qu'à ceux qu'on voit dans l'opulence. 

. M. Talairat. 
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A GUSTAVE III, 

ROI DE SUÈDE. 

Gustave, Je tous aime , et dix lustres entiers 
M'ont bien donné le droit de tous le dire, 

Les rois ont cent mille guerriers 
Pour assurer le sort de leur empire ; 

/ Des généraux pour livrer des combats 9 
Des courtisans pour chanter la victoire 9 
Des belles pour joindre à leur gloire 
Les doux attraits des plaisirs délicats. 
Mais un ami qui librement leur donne 

* Les sentimens qu'on rend à leur couronne 9 
Un tendre ami qui vole dans leurs bras 
Pour les payer des fatigues du trône , 

Les malheureux rois ne l'ont pas.... 
Vous l'aurez , Prince , et l'amitié fidelle 
Que je vous offre en est le sûr garant. 
Puissiez-vous dire , en voyant ce modèle » 

Un roi sans l'amitié peut sans doute, être grand , 
Mais il n'est pas heureux sans elle. 

Attribué à madame la comtttje DE LA MArck. 
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AUTRE N'AURAI 

KOMAilU 

Autrx N'àtrKÀt fat la àetim 
Du bon Philippe an cœur accort , 
ï>lcin de los et de galantise , 
Quand établit la Toison d'or. 
En terrant es mains d'Isabelle 
Noeud plus doux encor qtre sacré , 
AH ! se dit-il , épris d'icelle : 
jiutre n'aurai» 

Se Toit que par gentil emblème 
Ce due si féal et ai bon 
' Change, pour plaire à oe qu'il aime, 
L'or de tes cheveux en toison. 
Amour m'a rien. dit davantage, . . » 
Pour peindre amour chaste, épuré. 
Que chaste aussi soit son langage I 
jiutrm ri -aurai. 

Ne sommes plus aux Hespérides » 
Où d'Euxin affrontant le bord. 
Là fiers dragons, de sang avides » 
Gardaient toison ou pommes d'or. 
Pour gardien rien que cœur fidèle > 
(Se dit Philippe énamouré ) 
Près de fleur si gente et si belle 
Autr* rimwrau 
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• Oui j serai toi plus que moi-même. 
Plus enlre nous rien d'étranger. 
Jouif seul n'est bonheur suprême : - 
Pour, bien Jouir , faut partager. 
Ta volonté deviendra mienne ; 
De ton plaisir m'éjouirai ; 
Désir , ennui , liesse ou peine, 
Au.tr$ n'aurai* 

Veux paur chaîne ruban de soie , 
Fin tissu brodé de ta main , 
Où l'azur des cieux se déploie 
Comme ton cœur pur et serein. 
L'alléger. . . et puis. . . que t'importe? . 
La rompre . . . jamais . . . l'ai juré. 
Va, douce chaîne en est plus- forte ; 
Autre naîtrai» 

Si haut tiendrai tant noble Marque , 
Que tout grand ©œur la briguera ; 
Qu'à jamais maint puissant monarque 
' Avec orgueil la portera 5 
Dira des mains de la victoire 
Beau damoisel ains décoré : 
M'est assez tel guerdon de gloire ; 
Autre n'aurai. 

Autre n'aurai peint doux langage 
De courtoisie et de bonheur : 
D'une onde calme ofl&e l'image, 
Et pourquoi pas de notre cœur? 
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Vivant en des jours plus prospères, 
Je crois , n'aurais rien désiré. 
Rendez -moi castel de mes pères ; 
séLutre n'aurai* 

Banc qui reposa leur vieillesse, , 
Arbre au pied duquel ont couché , 
Gazon témoin de leur liesse , - 
Jardinet par eux défriché , .., 

Donjon gardé par leur courage , 
Mur de leurs portraits décoré , 
Berceau grossier. . . mais leur ouvrage, 
neutre n'aurai. 

Sais qu'ami permet le partage î ; 
Eh f sans quoi serait mal nommé. ' 
Mais c«teut endure grand dommage ' "'■ •••'• 
Quand aime plus que n'est aimé. 
"Qu'il m*advienne un ami sincère t 
Un ! c'est beaucoup. . .. Si r lui dirai : 
Sois mon compagnon , sois mon frère $ 
^tutre n'aurai, 

M. le Pbjbvost jj'Ikat. 



MOT DE CHAMFORT. 

Mon Dis tique centre nous , est-il bon-?*— Des meilleurs. 
J'y remarque pourtant.. ..-—Eh! quoi donc? — Des longueurs. 



El 
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LÀ COLOMBE. 

IABLE. 

S'il faut être victime ou tyran dans ce Monde » 
Dit la colombe en proie à sa douleur profonde, 
Quel que soit mon destin, j'en bénis la rigueur : 
Je ne saurais porter envie 
A l'impitoyable oppresseur 
Qui fait le malheur de ma vie.f 
Et quand je songe qu'à mon tour , 
Sous sa serre cruelle il faudra que je tombe * 

En gémissant d'être colombe , 
Je rends grâces au* Dieiix de n'être^ pas vautour* 

M. Boisàr*. 



QUATRAIN, 

Uff amant est heureux d'enrichir ce qu'il aime; 
L'amant qu'on enrichit est plus heureux encor. 
Le premier craint toujours d'être aimé pour son or » 
Vautre est toujours certain d'être aimé pour lui-même. 

M„ tflITEJÎEAV. 



DES- MU SES, Io3 



LA POINTE MAINTENUS. 

Dans ce temps-là vivaient de gras chanoines 

Qui recueillaient sans semer ni planter. 

Un àVs moyens qu'on arait crus idoines 

Pour les aider à venir s'acquitter 

De leur office était de les pointer : 

O du moyen pouvoir incontestable ? 

Il leur a lait cent fois quitter la table. 

Qu'étoit-ce donc que la pointe ? un livret 

Où d'un traioeur l'inscription forcée 

De ses deux tiers pour un jour le frustrait , 

Quand par hasard dans le chœur U entrait 

Une minute après l'heure fixée. 

Certain jeudi le chanoine Gouttard , 

S'apperçevant qu'il était un peu tard , 

Se met soudain en marche accélérée. 

Au bon moment il eût fait ton entrée , 

Si , du pied gauche attrapant un pilier , 

Jl ne fût pas tombé sur l'escalier 

Par qui du chœur la nef est séparée ; 

Il a beau dire , en akngeant le cou : 

J'y suis à temps , j'y suis ; remarques où ' 

Pose mon chef. La pointe ioesorable ' 

Avait déjà mnlcté le vénérable. 4 

Se tiendra-t-il sottement pour battu ? 

Dieu l'en préserve ! Il était né têtu ; 

Et , se rendant le jour même en chapitre, 
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II y parla le premier, et soutint 
Qu'injustement , que par malice atteint , 
Son nom devait être ôté du regitre. 
Je n'en crois rien r Iui répond le pointeur ; 
Vous n'étiez pas tout à fait dans le choeur 
A l'instant fixe où vo us y deviez être. 

— Par accident , par l'effet d'un faux pas j 
Q uoi ! si ma tête a pu seule y parai tre , 
Vous prétendrez que mon corps- ne fut pas 
Où fut moachef l — Qui, s'il était plus bas; : 
Oui , s'il vous est forcé de reconnaître < 
Que vous aviez un septième du corps 
Dedans le chœur, et le surplus dehors ; 
Votre faux pas ne change point les règle*. 

— Votre argument n'est que subtilité. 
Et là-dessus le pointeur, le pointé, 

Se démenaient et faisaient des cris d'aigle ; '■ 
Quand, lesecond , aux sens plus enflammé*, l 
Contre la pointe éclate de pins belle* .. 

— C'est une horreur ! si tous la confirmer, • . 
Comme d'abus quant et quant j'en appelle* 

— Hé bien , nous nous tenon» pour intimés* 
Ainsi l'affaire au parlement portée , 

T fut trois jours savamment discutée j 
Maint avocat pour et contre entendu- 
Or , écoutez jarret qui fut rendu ; 
« Vu qu'un chanoine a la table pour centre, 
« Que ce n'est pas sa tête, mais son ventre 
« Qui de son corps est le seul et vrai chef, 
* Au réclamant on n'a lait nui grief : 
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« Lorsque sa tête au chœur est apparue,* 
« Son ventre étant demeuré" dans la nef 9 
« Par lui la pointe est dûment encourue. 

M. Pô K^ DE VERD0]f. ( 



AU ROI DE PRUSSE. 

Est-il vrai que Voltaire aura 
A Sans-Souci l'honneur de hoi re 
Les eaux d*Hippperène ou d*Égra, 
Au lieu de l'onde sale et noire 
Qu'en enfer il avalera ? 

En ce cas, 'il apportera ' 
Son p.iquet et son Méritoire, 
Et près de vous it apprendra 
Que sagesse vaut mieux que gloire. 

Sur les arbres il écrira;: ; 
c Beaux lieu» consacrés à la lyre, 
« Aux arts, aux douceur* du repos, , 
« J'admirais ici mon héros, , 

« Et aie garda* de, le lui dire. » 

VoxïAini 
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A M. B\E S.... 

En lui envoyant unejigure de biscuit de Sépre y 
représentant /Étude. 

Tandis que loin du tumulte et du bruit y 
La raison s'enrichit des trésors de l'étude, 
Reçois-en la déesse en ton simple réduit ; 
C'est l'amitié qui l'y conduit 
Pour embellir ta solitude. 
Four parvenu? aux emplois , aux honneurs, 
Tu le sais comme moi', que de soins t quelle peine F • 
LVHude seule, bêlas I peut semer quelques fleura 
Sur le chemin qui nous y mène. 



SUR ALEXANDRE, 

Lorsque je vois l'Asie eu cendre, 
Sous ses vastes débris les peuples entraînés , 
Je frissonne d'horreur , et je laisse Alexandre 

Au rang des brigands fortunés. 
L'histoire a beau vanter sa funeste vaillance,, 

Je ne l'admire, malgré moi , 

Que lorsqu'il cède à la clémence r 

Et qu'il traite Porus en roi» 

M. Chas. 
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ÉPITRE A LA BONTK 

Qu'un «utre Tante la beauté, 
L'esprit, les grâces, la finesse v 
£t les talens et la richesse ; 
Moi , je préfère la bonté. 
Quoi ! dira dans sa coterie 
Certain faiseur de madrigaux 
Et d'épigrammes sans saillie, s 

Qui , pour quelques fades bons. mots , 
Se eroit un homme de génie : 
Quoi ! mettre au second rang l'esprit . f 
A la bonté donner la pomme l 
Cet auteur-là n'est qu'un bonhomme. 
Le fat se rengorge et sourit ; 
Son épigramme fait la ronde j . 
On la répète y on applaudit , 
Et j'en sis avec tout le monde. 
' D'un sarcasme sur moi lancé » ; 

La blessure n'est pas profonde , 
Lorsque mon cœur n'est pas blessé * 
Mais je dois prendre ta défense. 
Contre Pesprk et les travers 
D'un siècle léger et pervers 
Qui te dégrade et qui t'offense r 
Bonté , don cher et précieux ! 
Sans toi l'esprit et la science 
Oht peu de mérite h mes yeux. 
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L'esprit , de système en système, 
Marche sur les pas de Terreur ; 
Ton chemin est toujours le même, 
Et ton seul guide c'est le coeur. 
L'esprit sait orner son langage ; 
Et, par un coloris flatteur, 
Son discours , souvent imposteur, 

. Nous a- ravi' notre suffrage tr • '-"• 
Dédaignant ce raid étalage, f 
Tu parles comme la Candeur. 
L'esprit souvent prompt à médire, 
De nos vices fait le portrait , 
Plus pour- briller que pour instruire r 
Loin d'applaudir à la satire, 
Ta màiri en détourne le trait j 
Tu gémis sur nôtre faiblesse : 
Il dit la vérité qui blesse ; 
Tu dis la vérité qui plaît. 

- L'esprit , gonflé de sa scicne*, 
Souvent d'un regard de mépris 
Rebute la faible ignorance ; 
Tu l'entends avec indulgence , 
Tu l'encourages , lui souris. 
Sous la forme de ^Innocence , 
Tu soutiens avec complaisance 
Un vieillard courbé sous les ans $ 
Et tous les jours, en cheveux blancs,' 
Tu folâtres avec l'enfance. 
Que d'esprits, de cœurs corrompus/ 
Sous le nom de pbilosopïiië ! . . . 
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Toi , sous le nom de bonhomie, 
Tu caches toutes les vertus. 

Souvent Feaprît, avec adresse, 
S'insinue au séjour des grands, • . 
Et, préconisant leur faiblesse, 
11 leur prodigue un vil encens : 
Sous les traits de la Bienfaisance,. / 
Tu vas visiter fes hameaux > i 

Tu soulagea de l'indigence 
Elles besoins et les travaux; 
Tu jouis des biens que tu donnes 5 
Et , si quelquefois les destins . 
Te conduisent au pied des trônes , 
C'est pour le bonheur de» humain*. 
Les trésors que , dans ses capricer, 
Le sot prodigue à l'univers , * 
Sans toi nous donnent des travers, 
Et souvent enfantent- des vices : 
On voit naître avec la beauté . 
L'insupportable vanité; 
L'or produit le vil égoïsrae, 
Le courage devient fureur, 
Et la science pédantisme. N 

Qu'un autre célèbre un vainqueur 
Qui ne vit que pour les alarmes ; 
Arrosés de sang et de larmes , 
Tous ses laurieis te font horreur. 
Tu ne te laisses point surprendre 
A l'éclat des fausses vertus , 
Et tu détestes Alexandre 
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Autant que tu chéris Titus. 
Henri, guidé par la victoire,, 
- Est appelé grand dans l'histoire ? 
Mais quel Français n'est attendri» 
Au souvenir du< bon* Henri ! 

O toi qui créas la lumière ! 
Et qui* diriges la carrière 
De tous ces astres radieux 
Dont ta main a semé les cieuz , 
Qui , jetant les jeux sur la terre , 
La rois comme un grain de poussière % 
Et contemple de l'Océan 
L'onde à tes ordres appaisée > 
Comme une goutte de rosée 
Prête k rentrer dans le néant \ 
Je me. prosterne en ta présence 
Et j'adore ta majesté ; 
Je tremble devant ta puissance ; 
Mais combien j'aime ta bonté !; 
A l'infortune qui ( t'offense 
Et redoute un juge irrité , 
Elle sourit , et l'espérance 
Renaît dans son cœur agitée 

En donuant à l'humanité. 
Ce don* et sublime apanage , 
Ce Dieu nous fit à son image. 
La bonté , des vertus du sage 
Sait tempérer l'austérité. 
Ah ! sans elle, d'un ton sévère 
En vain nous le verrions Vanner :. 
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Jour instruire il sait qu'il faut plaire j; 
Four instruire il se fait aimer. 
La vertu sourit sur sa bouche : 
H nous parle ; et , sans le vouloir r 
Nous nous livrons au- doux pouvoir 
De cette bonté qui nous touche; 
O Fénélon ! dans te» écrits 
Ce sentiment divin respire': 
On t'aime autant que l'on* t'aduiir*;, 
Quand tu veux nous montrer le prie 
Des vertus que ton ame inspire , 
Tu sais leur donner ta douceur , 
Et nous cédons à leur empire 
Jleins qu'à la Bonté de ton cosnrv 
Qui t'a donné , bon La Fontaine ! 
Cette douce naïveté 
Qui nous captive et nous entraîne ?■ 
Ah, ! tu la dois à la bonté. 
Peintre toujours inimitable , 
Dont l'art est de n'en point avoir » 
Moraliste toujours aimable , • 
Philosophe sans le savoir , 
Tu seras nommé d'âge en Age , t 
L'ami de l'enfance et du sage. 

Vous , qui de la postérité 
Osez espérer le suffrage , 
Voulez-vous qu'il soit mérite? . 
Que l'amour du bon vous enflamme ^ 
L'amour du beau toujours le suit : 
L'esprit ne séduit que l'esprit ;, 
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Mais l'âme seule parle à l'ame. 

Pour moi , .sans prétendre au laurier 
Ou du poète ou du guerrier , 
Heureux si je coule ma rie 
Loin des honneurs et de l'envie ! 
Et si , des humains oublié, 
Je vois ma carrière emhellie 
Far la bonne et franche amitié t 

M. Adrien de Sarrasin. 



L'AMATEUR 
DE BIBLIOTHÈQUE A LA MODE. 

vjErtain bibliomane , ignorant personnage. 

Se piquant d'être connaisseur ,' 
Demandait à Pankoûcke un magnifique ouvrage, 
En lui laisant le choix du genre et de Fkuteùr. 

Parbleu ! s'écria le libraire, 

Que ne me parliez-vous plus tôt? 

J'avais ce matin votre affaire ; 

C'était le plus bel exemplaire 

Du Télémaque de Didot. 
—De Didot ? Télémaque ! — Eh oui ! ehacunradmire. 

— Je le connais, il a du bon; 

Mais, ientz , vous aurex beau dire, 
J'aimerai toujours mieux celui de Fénélon. 

v M. Fabien Pili»et. 
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LA VIOLETTE. 

Aimable fille du printemps, 
Timide amante des bocages , 
Ton doux parfum flatte nos sent , 
Et tu semblés fuir nos hommages. 

Semblable au bienfaiteur discret 
Dont la main secourt l'indigence, 
Tu me présentes le bienfait, 
Et tu crains la reconnaissance. 

Pourquoi tes modestes couleurs 
Au jour n'osent-elles- paraître ? 
Auprès de la reine des fleurs , 
Tu crains de t'écKpser peut-être? 

Rassure-toi, près de Vénus 

Ijes Grâces noua plaisent encore : 

On aime l'éclat de Phébua 

Et les doux rayons de l'Aurore. 

N'attends pas les succès briUans 
Qu'obtient la rose purpurine ; 
Tu n'es pas la fleur des amans, 
Mais aussi tu n'as pas d'épine. 
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Viens prendre place en nos jardins? 
Quitte ce séjour solitaire ? 
Je te promets tous les matins 
Une onde pure et salutaire. 

Que dis-je ? Non ; dans ces hosquel* 
Reste, ô violette chérie! 
Heureux qui répand des bienfaits, 
JEt comme toi cache sa vie! 

M. DtfBO* 



LE MARCHAND DE POULES. 

FABLE. 

D S prétendus marchands qui de Jérusalem 
Arrivaient tout exprès,, du moins à et qu'ils dirent , 

Comme poules de Bethléem 

Aux chrétiens d'Orient vendirent . 
Leurs poules de Guinée aussi cher qu'il leur plut. 

Un de ceux-ci s'en apperçut : 
D'une fraude à la turque i> se venge à la grecque. 

Avec ses poules sur le temps 
Il part , et, sous le nom de poules de la Mecque , 

Il les revend aux Musulmans. 

M. BOISARD. 
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RAYA. 

If u TOUS , Églé , les constantes amour»; 
Né dans leur culte , orateur de leur temple , 
J'en ai prescrit , fen ai donné toujours , 
Zélé martyr , le précepte et l'exemple. 
Mais, à te voir sans cesse soupirer , 
Traîner les fers d'une habitude usée, 
Languir, sécher , jaunir , pour honorer 
Un Céladon , et peut-être un Thésée , 
Ce fanatisme est trop fou pour durer. 
L'amour éteint , la constance m'étonne. 
Vois les ennuis dont l'essaim t'environne, 
Vois tes beaux jours de nuages couverts, 
Tes lia accrus des roses* que fci perdît; 
Et ton avril peint des traits de tfautomnev 
Finis , l'Amour est un Dieu qui pardonne;, 
Tous ses trésors te sont encore ouverts. 
D'un sort plus dons je te peindrai l'image* 
Écoute, Églé , l'apologue ingénu 
D'une naïade et sensible et volage; 
C'est de Paphos que le conte est venu* 

v 
Aux pieds, du Pinde une onde vire et pure* . 
Naît d'une source , où Naya prend son course 
Tel est son ; nom.. L'indulgente Nature 
Doua son cœur de faciles amours : 
511» eut aussi mille attraits en partage j. 
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Un voile humide et mouillé de ses eaux 
. Marquait le nu des trésors de son âge ; 
Ses longs cheveux, enlacés de roseaux , 
Étaient ornés des fleurs de son rivage. 
Telle, à sa source et tout près d'un hameau , 
Naja rêvait : le benger le plus beau 
Vint , soupira , lui dit qu'elle était belle. 
Comme l'objet, l'hommage était nouveau j. 
Un cœur tout neuf n'y put être rebelle. • V 
Atis formait les sons les plus touchons, 
Et le berger .modula «on martyre : 

Tant et -si bien , qu'à l'aide de ses chants ■ . 
L'oreille au coeur acheva de tout dire. 
L'heureux berger ne quitta plus Naya : 
Elle brûla d'une ardeur assez vivej 
Mais ou l'amant ou l'amour l'ennuya : /. . ' -'' 
Non pas l'amour. La naïade attentive, 
Suivant de l'oeil son onde fugitive , 
Se dit un jour : Quel caprice léger 
La meut <an * ce98e et ftavite à changer ? 
Où la conduit celle pente éternelle ? 
C'est le plaisir qui sans doute l'appelle. 
La nymphe ainsi prit goût à voyager. 
Naya quitta le hameau , la prairie 
" Et le berger ; la pelouse fleurie ■ 
L'engage ensuivre un sentier différent. 
L'un de ces Dieux qu'avec Pan l'on révère , 
Lance sur elle un coup d'œil dévorant , 
Vole et la suit d'une course légère , 
Jusqu'en son lit porte un pied téméraire , 
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Fait bouillonner la surface des eaux, 
L'atteiut, l'embrasse, et, malgré sa colère, ; 
L'éiend aux pieds de tes faibles roseaux. 
C'était un JKeu. : qu'eût pi» la résistance? 
Son offenseur lui fit aimer, l'ofiènse ; 
Le lieu lui plut j elle y revint cent fois. 
Je ne saie quoi d'agrest* , mais d'aimable , 
Rendait le faune au berger préférable. 
Tantôt au bain , tantôt an fond des buis , 
Naya .rendit grâce ait ciel du. voyage. 
Mais le sylvam était jeime et wlage; 
Aflille beautés- partageaient set asaousAf 
Elle en gémit et quitte en rivage, > 

Poue voir encore oè peut aller son cours. 
Près de ce* bords où le lit de ses ends, 
En se perdant , touebe au sable des mers , 
Naya fixa «a course vagabonde, 
Et conteroplacw spectacles dirtrsv 
Triton voguait sur la plaine azurée : 
Près de sen ebae, ses filles de Nérée 
Par mille jeux l'eaflasiimaient tour à. tout. 
Seule, san* faste et eacbant son amour , 
Naya parut , Naya fut adorée : 
Voilà la nymphe e» déesse honorée; 
Mais son amant devmt sombre et jaloux $ 
Triton l'obsède , et sa flamme importune , '.> 
Malgré l'éclat dont . batte sa fer tune-, ••..;.• 
Porte à Naya le peisoft de» dégoûts» 
Bientôt la nymphe , eisaeto et dissipée* 
Conçoit rncere un fel et doux espoir. 
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Neptune , enfin , Neptune peut l'avoir ; 
Ce Dieu fut bien épris d'une Napée. 
De la beauté rare et prompt ascendante 
De son objet l'ame entière occupée , 
Elle eut Neptune et conquit le trident. 
La vanité l'eût pu rendre fidelle , 
Mais sa faveur fut le règne d'un jour : 
On la prévint, on changea plus tôt qu'elfe. 
Que fit Naya dans sa chute cruelle ? 
Far l'amour jnême elle venge l'amour , 
Et vole encore où le plaisir l'appelle. 
Dans le malheur prompte à se dégager , 
Un goût détruit , l'autre est pressé de nakre ) 
Tout plaît au cœur qui se plaît à changer i 
Elle retourne au satyre , au berger , 
Quitte les mers pour la rive champêtre , 
Et sans porter ni regrets , ni soupirs, 
Chante l'amour , l'invite à ses plaisirs. 
De son bonheur ainsi toujours le maître , 
Son cœur se livre au vol de m désirs. 
On fait son sort j est heureux oui veut l'être. 

Tu le seras , mes vœux seront content. 
Espère tout , amante désolée , 
De la raison, de ton âge et du temps. 
Lève les yeux vers la voûte étoilée, 
Cette couronne , image constellée , 
Te fera voir , en signes éclatans , 
Qu'une Ariane, autrefois consolée, 
Connut l'abus de gémir trop long-temps» 
Qu'il toit un cœur sauvage, inaccessible , 
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Qui n'aime rien , je le veux , je le croîs ; 
Mais qu'une amante aux voluptés sensible , 
Ali bien aimé pour n'aimer qu'une fois , 
Non, belle Églé, c'est l'épreuve impossible. 

Bernard. 



LE MOURANT DE PRECAUTION. 

Pais de mourir, un Procureur 
Voulant fixer lui-même l'ordonnance 
De sea convoi , par un juré-crieur 9 
S'en fit donner le détail par avance , 
Et lui dit, quand il eut examiné combien 
Four la cire il fallait , combien polir la tenture : 
Je donnerai cent francs , pas plus , je vous assuré, 
Et ne me mêlerai de rien. 

M. Gobit. 



ÉPITAPHE D'UN MOINEAU 
Que ses jeunes maîtresse* appelaient Chérillon. 

Gentil moineau, Chérillon trépassa , 
N'ayant pas mal tenu son coin dans ce boa monde* 
11 mangea*, but , dormit , jasa , point ne pensa.... 
Oh ! que d'hommes moineaux sur la naachjao ronde ! 
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MONOLOGUE GASCON. 

\Je soufflet ! sor ma joue ! eu pleine compagnie î 
Sandis ! un tel affront né se pardonné pas ; 
Et si jamais j'aimai Fhonmir plus que la vie, 
Dé réprouver, je crois, c'est bien kt lé cas. 

Allons vite trouver mon homme $ 
Il faudra qu'il se batte , ou bien que je l'assomme; 
Mais , pour exécuter un si noble projet , _ 

Voyons un peu l'armé que je dois prendre, 
Chpisirai-jé Pépée on bien lé pistolet? 
L'épée....Hem ! en mesmaim saurait mal mé4£frndre; 

Je suis pour ce jû trop distrait ; 
Sans doute qu'à mes jeux la pointe échapperaif .... 

n sera plus prudent, je pense y 

Dé m'en tenir au pistolet. 
C'est dommage pourtant qu'à peiné l'on commence , 

Tout dé suite on sauté- lé pas. 
Je voudrais un combat qui mé mil dans lé cas 
Dé faire plus long-temps admirer ma vaillance. ' 

Capédéhious ! quel embarras! 

Maudit soit lé pa js dé France ; 
. On n'y trouvé seulement pas 

D'armé p.>ur venger une offense. 

M. H. VKRhRi/ 
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ÉPITRE 

A MICHEL CERVANTE-SAAVEDRA. 

Far ton roman moral , . ingénieux Çervante , 
L'Espagne acquit un nom dans l'Europe savante : 
Ce peuple généreux , fécond en grands guerriers , 
Du Pinde sur les. pas rechercha' les lauriers , . 
Et Don Quichotte enfin » ce chevalier fidèle , 
Auxpreiax^ico^imîe aux auteurs, offrit un beau modèle. ' 

La plume; d'un soldat épuiéé. de travaux . 
SemWa&pfcu redoutable à d'orgueilleux rivaux : 
Auraient-ils deviné ce. vigoureux .génie, 
Plus grand dans. lé malheur et sous la tyrannie? 
Tu revins éclipser et leur prose et leurs vers. 
Victime dévouée à de nouveaux revers , 
Ce/vante,, en s'illustrant, crut assoupir l'envie, 
Des faveurs de ?lutus crut embellir sa vie : 
L'envieux réveillé le perça de ses traits, 
Et r^utus s'endormit en voyant ses portraits. 

Peut-être que ton otobre , ici-bas ranimée, 
Voudrait plus de richesse , et moins de renommée , 
Et , sûre des malheurs du mérite indigent , 
Aimera^ mieux unir la sottise et l'argent. 
Je pense£84s:de,même, il faut que j'en convienne ; 
L'argent est toujours bon de quelque part qu'il vienne , 
Et seul Dieu révéré dans ce vaste univers , 
Est préférable à tout, même à les plu* beaux v 
41**0/.— i8o5. F 
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Qœt'aaem, âàa?moL> que ton-pnîirmfr génie. 
Des chevaliers errans persiflât la manie ? 
Tu ridiculisas ces absurdes romans 
Farcis de grands combats , de noirs enchantemens, 
Ou L'auteur T ennemi de la simple nature-» 
D'un merveilleux burlesque entassait la peinture. 
Don Quichotte parut., prit àileeeceaMettr 
Pour Ut piwxriète fois Junadia^ut tDeanYer^ 
Et , suwxxmbant l«utàë»B* la plntavieâe, 
Dans sa chute, fetafe. ï- lai chevalerie^ • .« 
Entraînant Galacc «t BoauBéuaiuV, ^i /> r 
Vfcse* joura ïenninét eu jeeÀoaMiuirfiAit;" •-• 

La fleur du; Toboso, la.npU^I*»I<*néeV < ( 
Languissait dan* la Afcînefee* àr«Jb4i*>tidlnWé • 
Cervante l'en tira : jaloux de. tSUuatia^ 
Dans un cadre baHent il • sut la - fefte* entre* $ 
Et ses appas grossie», au tendre «bout rebelles , 
Des héros détrône»/ écHpsèwiit 4e* belles* 

Sanaho- te dut; son lust&tvët'lè nom dV Batoea 
A la postérité* dans* te» écrif* passa- : 
Écorchant sans> pitié 1» gramme^ éVlt^rert»** 
Mais en r©TftwWa«tsi.biçn JeiiriiàV;p»?cri^ 
11 Mquit>,Ja«gJ*i*ibea,.qnk^^ 
Et deit vivw àjamaia. ptèsd* an» ose* Gnaav 
L'oubli n'atleiBdr&pM,. c*:j'â* .)»■> & Çevra», 
Le curé , le hasbier , la.,nièce et lài semnte r 
Non f>lufi;qu^a«idflfe et ses$em»attiwùfc: 
Le «wtftt j 4M; g*» 5 ** «*«*•* Amt* portait»? : 
Pour Facieur priiM^pal.qvei^wfeteWa ^a?*avi * 

Tau* o^AU;tihe«aJkibiéJa tàste figure-: 
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Honneur d* 1* Castîlfe et de* cifcmp* de MontieF, 
Far toi sa renommée a volé jusqu'au ciel. 
Je crois, quand je le» soi* de victoire en victoire , 
Voir ni» f&Steati mouvant , et ntoff Hrentfe fcistbiffc 
On dit <f» senti se* trait* m votrla*retateei*' 
Un jgBAuâMÊH& obseur , tfàp pYonrpt à' t oxrenSéïfi 
Ce rapport éloigné sans doute esFin t £dete: 
Cervantc dot choisir mrpïur brillant mollet 
Pouir trtum tou* tes* teséts d'un héros de roman , 
11 n'eut qu'à regarder la maison de Gusman. 
Pleine de noms fameux , cette famille illustre 
Au- due» dt Médina devait* un nouveau lostre) 
Brave , mais romanesque , en chevalier errant , 
Il parcourut l'Europe «Y vainquit en courant, 
Pour venger l'opprimé risquant plus d'une affaire > , 
Et cherchant ett tot&iàxJX i quelque?' totts àdëfair*. 
Moins jeune il combina de plus hardis projets ; . 
Las de l'ohélssaftccr et du rang des sujets*, 
Entraîné par l'orgueil et par la jalousie, 
Il voulut sotièseslfaisranger^Andalbasie: 
Don Juan' sur le trône avait su se placef ; 
Médina, main* foureur, cûntraiut <Py renoncer, 
Dut encore*, amSotanf une fausse arrogance ^ 
Envoyenta cartel à Juan' dVBragauer, 
Et, lYp^ à la: main, statthawrses^irrêls', 
Donner la coiiiérHe au duc d'Olirarètf. 

Couché depuis vingt ans sous* la tombe* poisifir, 
CervanttAnc* v& peint ce spectacle risihle. 
Secours tardifs et vains du comte de Lémos , 
Vous n'avez adouci ses chagrins ni sts maux ! 

Fa 
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Sa mort, 

Mais de» Midas titres la cohorte i 

Crut TÎYie aussi long-temps que le trône et l'autel.., 

Leurs noms sont oublies ; Cerrante est immortel. 

Ah ! no regrette point ta pénible «islence : 
Tu ne crains plus dn sort Pordînaiie ineonstanoa. 
Le trépas ! par on sage est-il donc redouté ? 
Cest on port qui le mène à immortalité. 

M. Leijlzu&ibb, 



LE SERPENT ET LE TAUREAU. 

ÏABLÏ. 

TJh serpent monstrueux s'élancant de son antre, 
Sur les pas d'un taureau s'avançait sur le ventie. 
Celui-ci de sa porte allait gagner le seuil.' 
Des nœuds de l'amitié permets une je t'entasse , 
Lui disait le reptile, en le flattant de FœO; - 

Attends du moins que je t'embrasse. 
Le quadrupède ici de prendre le galop : — : 
Pourquoi fuir un and? — Je ne le sais pas trop, 
Mais malgré moi je suis un penchant invincible, 
Et d'un vieux préjugé ne pouvant triompher, 

J'évite autant qu'il est possible 
D'être embrassé par ceux qui pourraient m'étouffer. 

M. BOISA&JK 



CHANT DE MINONA. 

COI. H A. 

\ 

I 

IiOllf de moi Salgar est errant : 
Par-tout règne la nuit profonde; 
Sous mes pieds mugit le. -torrent, - 1 
Sur ma tête la foudre gronde ? • 
Pas un asile où me cacher; 
Tout me délaisse et m'abandonne 5 
Je suis seule sur le rocher 
Que la sombre mer environne. 

O lune , sors du sein des monts : 
Paraissez, étoiles nocturnes, 
Paraissez , et que vos rayons 
Éclairent mes pas taciturnes : 
Conduisez-moi vers mon'qmant ; 
Qu'il entende ma voix plaintive-: 
O Salgar, songe à ton serment, 
Rejoins une amante craintive. 

Le rocher , l'arbre, le ruisseau , 
Sont les témoins de ta promesse : ' 
Ils t'attendent sur le coteau ,' 
Et répondent à ma tristesse. 
Nos pères furent désunis , 
Mais nous , seul objet de ma flamme , 

F3 
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LA SÉRÉNADE. 

Heureux qui, près de tan ami, 
Plonge dans le duvet d'un lit voluptueux , 
Sur le frêle Titrage entend bondir la ploie 

Que chasse un vent impétueux ! 

Mais combien plus heureux encore 
L'amant qui se réveille on' s'endort dans tes bras, 
Aux qoeturnes accens de la harpe sonore 
D'an rival dédaigné qui ne s'en doute pas ! 

M. DuAirtT, 



COUPLET SUR UN RIEN. 

Ai*,: D* pttlamtftt. 

Ici bas tout dépend d'un rien : , 
Un rien peut d'étroite un empire ;. 
On voit l'homme pleurer pour rieqt 
Un rien ne le fait-il pas rire ? 
• Un rien , souvent fixe le sort ; 
Un rien donne en Lise une amie % 
Un rien peut nous donner la mort; 
9n rien nous a donné la vie. 
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TRADUCTION 

DE LA III e ÉLÉGIE DU III e LIVRE DE TTBUZLE- 

Qu'a servi, Nééra, de fatiguer les Dieux 
De prières , d'encens ? d'offrandes et de vœux ? 
Voulais-) e m'ètever aux honneurs^ïe 'Pé&pUis-, \ 
Habiter un palais de jaspe et de porphyre ;' 
Attirer sur mes champs les faveurs de Cérês ? 
Non , non , j'osais prétendre à de plus grands bienfaits» 
De la vie avec toi, ma charmante maîtresse, 
Épuiser doucement la coupe enchanteresse, ' 

Tel eût été pour moi le bonheur souverain. ! * 
Quand la lente vieillesse eût amené ma un ; s ' 
Après avoir usé tout le fil de la Parque, ' 

Près de descendre nu dans la fatale barque ? ; ■ 
J'aurais voulu mourir en tombant sur ton sein. 
En entassant de l'or, quel serait mon dessein ? 
A quoi bon se charger d'un métal inutile ; 
Tourmenter sans relâche un domaine fertile ; 
Dans de vastes palais , par les arts embellis , 
Fouler aux pieds l'azur et des marbres de prix $ 
Dans un parc renfermant une forêt immense, 
Chercher des bois saorés et l'ombre et le silence; 
A la pourpre de Tyr mêler sur seê habits . 
Et l'éclat de la perle et le feu du rubis ? ; 
Ces biens que suit l'envie , et que le peuple admire , 
ïïe sont point le bonheur auquel mon coeur aspire. 

F 5 
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Le vulgaire toujours exagère leur prix : 
Par eux les noirs chagrins ne sont- point éclaircis : 
La fortune sur eux exerce sa puissance. 
Avec toi, Né*êra,.je crains peu l'indigence; 
Sans toi, les dons des rois ne «ont rien à- mes jeux» 
Que béni soit le jour, le jour trois fois heureux 
Où je pourrai revoir ma jeune et belle amante $ 
Mais si, pourjson retour, »a prière constante ~ 
Des Cfou* uop irrites n>d*n*«;* %•* r*ftw , 
Que m'importent l'empire et tout For de Crésu* ? 
Qu'il» autre eu soit jaloux. Ma grandeur, ma rkbetse, 
feraient de posséder l'objet de ma tendresse. 
Junon, et toi Venu* ! rené* a mon secours ! 
C'est à vous çueTibuile, en tremblant, a recour*. 
Ou si le sort cruel, si la Parque implacable 
A me» souhaits toujours se montre inexorable > 
O Pluton 1 engloutis daus its gouffres affreux 
£t le plu& tendre amont et Je plus malheureux ! 

If, K&RIYJl&AMT.. 



ÉPIGRAMME. 

Xi s s gens d'esprit viveat si peu de. tempe > 
Disait Meroour à la maligne Hortente, 

Que je crains pour mon existence. 

. — Vous, Monsieur ! vous vivre* cent ans*. 
M. Sa**sok, de Caen. 
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I/Ël&CItÉ, LA PLUME BTLBCANIF. 

PÀBL1Ç. 

. Gêr*Aï* Sàà^é ô*ffrttiié, 
D'un tt«m&fcHt dont H! <âh TàNineu* , 
Se protriéffcif frauf M gforre ïhnVrfe , 
Bf grand profit £ôùr toit lfeéfétnr. 
L'hoitftte éh son fîvrè âflfeift a^rèndr* 
A corrigé* sé*fn6*iif*, Snïïeu* fegïei? serf ton» : 
Il j donnait eiifiir, è *qtf iàtttét Vètttkàârt , 
Le beau secret oV vivre nenreu*. 

Dw ftolV flftté de Céttlf CmOBerê' 

Sa vanité* Pènfretèhait fout baV, 

pb tmiii somiaifr vint te <m$iVaiTcy 
Et le voilà lêmfoi éairieuforre 

I/ff Jkfff# et ratine deit deDafs» 

jB^-everaHciiiv cuubim w piainc'c 

Le papier , Fencre et- k éanff. 

Tous «juaWe, du ton le plus vif, 
Se disputaient l'honneur de l'éloquent volume... 

« Sans moi, leur disait le papier, 
■ N'en douter pais , fc plan de cette œuvré immortelle 

« Serait encor dans la cervelle 
9 fin grave auteur qui va la piiLCer. 

t — Port Bien , taon trèfr-fcléine confère, 

e* Répondait l'encre avec aigreur ', 

F6 
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_. Dis.-inoi pourtant, et sois sincère. 
« Dis ce qucxtv Z. - . . . . * . 

i, T * «_ I^cnvain eût pu faire, 
or Sans le beau hoir de m* w_~ r ' 

c — Gomme chacun* de fous parle à son avantage : 

€ Que tous l'entendez bien ! ajoutait à l'instant 

c La plume, comme on sait, sujette au bavardage. 

« J'admire votre ton : sans mon bec , cependant , 

c Seriei-vous l'un et l'autre ici du moindre usage ? 

c — Oh ! oh ! le propos est plaisant ! 
c Dit enfin le canif; et te voilà bien vaine ! 
« A qui dois-tu ce bec que tu- nous vantes tant ? 

Il était clos, qu'il t'en souvienne , , 
« Et le serait encor, sans mon acier tranchant* » 
Là, de leur part cessa toute apostrophe ; 

Et , grâces à leur vanité , 
Dans cette affaire-ci, monsieur le philosophe 

Pour rien fut à peu près compté. 
Qu'on ne s'étonne point de leur folle jactance ; 

C'est celle de beaucoup de gens, 
Qui , bien que mis en œuvre en choses d'importance, 
N'en sont pas moins, malgré leur suffisance, 

De mécaniques instrumens. . 

M. MugïErot. 

LE DISTRAIT. 

Peut-on voir Lucidor ? — Las ! il est enterré 
D'hier après midi. — Bop : je repasserai. 
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A ÉVARISTE PARNI, 

Sur ce qu'il n'a pas inséré dans la dernière édition 

J 2 •* % mupres les. vers au il m'adressa en 178a, 
et gui se trouve *** —„ 7 . . / 

eédentes* étions pré- 

An tl. * 

S OU* 1* règne de Roberspierre 9 
. . . Lorsque les voiles de la mort 
Entouraient déjà ma paupière , 
Je disais , calme sur mon sort : 
Si le tyran, dans son délire, 
Doit nn jour me sacrifier , 
Je ne mourrai pas tout entier $ 
JParni pour moi monta sa lyre* 
Avec avantage cité 
Par le chantre d'Eléonore, * 

Peut-on me contester encore 
Mes droits à l'immortalité? 
A ma brillante renommée, 
Las ! j'apprends que j'ai survécu 5 
Par ni, tu m'as trop convaincu 
Que la gloire n'est que fumée : 
" Us sont bannis de ton recueil 

Tes vers, les titres de ma gloire, 
Que je citais avec orgueil, 
Qui devaient m'assurer l'accueil 
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Des doctes filles de mémoire. 
En France il n'est plus de proscrits , 
Gaace au régime consulaire ; 
Au nom du monde littéraire, 
Au nom des Graees et des Ris, 
Je demande peur tes écrits 

— - - u%ifleur«,nous retirant tes dons» 
Crois- tu on' Apollon te pardonne? 
Parmi, c'est autant de fleurons 
Q ue ^tu soustrais, à ta coures»©. 

Mi B&AlresiAào m i»A MfcssB. 



LA SAINTE BXHORTAtïON. 

Un bon curé permit dévotement 
Qu'après salut, à sa nièce Thérèse, 
Un jouvenceau lût le vieux Testàniént : 
Lui , de ronfler.; le couple, total dé braisé f 
D'étudier les moeufs dé la Genèse. 
Mon gars avait vingt ans, la fille seize; 
Et tant de fois il s'y mît ardemment, 
Qu'à l'oncle, un soir, s» maigreur Ait visible: 
c Benè, menais, dit-il ; voilà comment, 
« Avec ferveur, j'ai palî sur là Bible. » . 

M. Le MineuA. 
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MORT ET DISCOURS 
DE MADAME DE LA VALLIÈRE. 

Depujj tente sus, mu les austère* Ion 
Qu'au mont Carmel dieta le grand Élit, 



Offrait au ciel , d'une mourante voix 5 
Le repentir dea beaux {ours de sa vie. 

Enfin, cédant à ses longuet douleurs, 
Elle pâlit, terne les yeux , succombe. 
Ses soeurs, en data?, k baignent de leurs pleurs ; 
Quand tout à coup, sur le bord de k tombe. 
Levant eneor d'un air «aime et serein 
Ce front jadis embeIK par les gratta , / 
Mais où le temps et le sombre chagrin 
Profondément ont imprime* leurs traces >. 
Elle leur dit avec Paeeent flatteur 
De cette voix qui sut aller au. eetuf : 

Je vaie finir ma pénible Carrière. 
Dieu de mes jours laiase éehapp- r le il , 
Et me rappelle enfin de mon exil* 
D'un jour plus pur f entrer ois la lumière % 
Que de regrets F que de «ratitte et d'espoir I 
Vous qui plaignea le sort de la Vallière , 
En tous quittant, qu'il m'est doux de pouvoir 
Vous dévoiler son ame toute entière 1 

D'un j£re illustre et d'un saog genéVeux, 
Pour mon malheur, fecW me fit descendre, ' 
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Je n'en reçus qu'un cœur sensible et tendre, 
Présent bien rare et toujouf s dangereux! ,. 

Dès mon printemps à la cour transplantée , 
Tout m'y surprit ; rien ne put m'y charnier : 
Dans ma langueur, je n'étais tourmentée 
Que du désir , que du besoin d'aimer. 
Rouis était dans la fleur .de son âge , 

T_-i- -i. ». î- -.1-- «-»»«) «V* mortel * * 

Xe monde entier lui dressait. des autels; 
Jusqu'à l'amour, tout lui rendait hommage. 
A sou aspect^ de mes. yeux éblouis . 
Furtivement quelques larmes coulèrent ; 
Mes feux cachés vers lui seul s'exhalèrent. 
Mais, dans le roi , je n'aimais que Louis. 
J'aurais voulu qu'au sein de la misère, 
Le sort jaloux .pût un jour le plonger ; ' 
Heureuse alors, pour l'en dédommager % 
De partager son cœur et sa chaumière ! 
Mais, renfermant un sentiment. si cher, 
Avec le temps j'espérais le cacher , 
A tous les yeux , et sur-tout à moi-même \ 
Lorsque , du sçin de s.a grandeur suprême , 
Secrètement Louis .vint me chercher. 
Un roi voit tout : i\ lut dans ma pensée 
Que , dédaignant et fortune et grandeur , 
L'ambition de posséder son cœur 
Seule, en l'aimant , m'avait intéressée. 

Dès ce moxqent , il célébra pour moi 
Ces carrousels et ces fêtes brillantes, 
Oui, promenant leurs devises galantes , 
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Au champ d'honneur les jeunes chevaliers 
Venaient unir les myrtes aux lauriers. 

Objet caché de sa maguifieence, 
Je modérais ses augustes bienfaits. 
Son cœur donné , quels présens m'eût-il faits t 
N'avait-il pas comblé mon espérance ! 
Son amitié, son bonheur, sa constance, 
Les fruits naissans de nos tendres amours, 
Me suffisaient j et «du moin» mes beaux joui» . •] 
N'ont ppint coûté de larmes à la France. 
Aux courtisans y et môme âmes amis, 
Cachant ma fille et dérobant mon fils, • . v 
Je rougissais du bonheur d'être mère. 
Mais le silence, et l'ombre et le mystère j 
Assaisonnaient mes timides plaisirs. 
Les pleurs furtifs de ma pudeur blessée â 
Les souvenirs errass dans ma pensée, 
Les remords même , irritaient mes désirs» 
f -Tu, m'en punis ! ta rigueur paternelle 
Rendit , grand Dieu ! mon amant infidèle». l 
Hais, tel était l'excès de mon amour, 
Que le nordon l'attendait an retour. 
La volupté d'un cœur qui s'abandonna 
N'approche point de la félicité 
D'un cœur trahi dont la fidélité 
Touche un ingrat , le ramène et pardonne. 
Mais quel tourment de consumer ses jours > 
Toujours trompée, à pardonner toujours i 

Pour adoucir ma triste destinée ," u 
$Iille rivaux, au aom de i'hyménée*^ 
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Venaient m'offiir et fortune <et gmndeor • 
Ils assiégeais ma retraite profonde ; 
Mais vainement : Dieu devait dans mon coeur 
Succéder seul au pkç^grand roi -du momie. 
C'est dans ce lieu de pak , de efeafilé, 
Que, rencontrant le port pendeat l'orage,, 
A l'amitié compatissante et «âge 
Je résignai ma faible volonté. 
Dont j'avais fait un si mauvais usage. 
Je vois encor ce temple , cet autel? 
Cet appareil de la majesté teinte* 
Et cette cour, dans un deuil solennel, 
Du tabernacle environnant l'eaeemte, 
Et prosternée aax pieds dfe l'éternel. 
Je crois eneor, d'une voix attendrie, 
Formerces vcçus qu'ammaSt la ferveur* 
Comme un banni prononce avec ardeur 
Le voeu oli^ri de revoir sa pair». 
En ce moment , jusqu'au fond de um^artr, 
D'un Jour rianvean les mjrot» péhétfteontv 
Mes yeux, frappés soudain , se cfessilièrtttt. 
Ob ! «ous l'éclat démette ajuste ci»* 
Sous l'appareil ée ces Dieux de la tevr*, 
Que j entrevis d'orgueil set de «riaWt 
Fuyons, mon «me, au céleste séjour, 
Source de vie et centre de lumière, 
Loin de ce monde où la gloire, eéfcrtt%<, 
Vont s'éolipser dans k même poussière. 
Faibles humains ! cbex vous «ont eatoéawr, 
La grandeur mime j et Dieu&û s? ad e9t$*a«ti 
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Qui le croirait ? dans le sein des délices 
Je n'ai cossu que tribulations ; 
Et sous la hure , eu mffieu ées ézïîees , 
Je n*ai trouve que consolations. 
Nos vendes même et nos 'privations 
Four un coeur tendre ant souvent tant de charmes f 
L'époux , auquel nous savons tes offrir , 
A notre amour lient-compte d'un soupir ; 
£t -c'est -chez aejis qu'on sent le prix des larmes. 

Mais , malgré moi, par un lien sacré 
L'amour encor m'attachait à la terre. 
On aime à vivre , alors que l'on cet mère ; - 
J'avais un fils !.. . tu me l'as retiré* , 
O Providence ! et jVn .ai murmuré : 
Mais , l'oublier ! est-il eu mi puissance? 
Pardaooe-Baoi ; tu sais -que j'ai pfatsé 
Sa mort , hélas 1 ]>tar moins que sa naissance. 

Depuis ce temps, tous Jes soins de noarooeux . 
Tendent au ciel, ttn auguste hyméné» 
Rend désormais ma âUeiortunée. 
Loui*, instruit par l'âge et la'doaàaor^ 
De tous côtés trahi par U *H4ofr*, 
Si grand jadis au fait» de sa çloû)»» 
Est devenu' plus grand «laits »s#n malhaor. 
En sa faveur que ton feras «se désarme ; 
Rends-lui , grand Dieu ! le bonheur «L 3a pak. 
Je t'ai juré de n'en parler jamais ; 
Mais gcaee eseor pour la dernière larme t 
Graceet Si cours ! Aide-moi, soutiens-moi; 
Je fais des voeux pour n'adorer que toi ; 
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"Mais quels combats- ! De ma cendre enflammée 
Quelle étincelle -encor s'est ranimée ! 
Si je l'aimai quand il put me trahir , 
Quand je le plains , pourrais-je le haïr ? 
Non, la pitié ne saurait être on crime. 
Dieu ! laisse-lui partager ta victime : 
Reçois mes vœux , mes p r eurs , mon repentir ; 
11 n'aura plus que mon dernier soupir. - 

Deioustier. 



L'ATTENTION. 

Un malheureux cultivateur 
Voulant terminer sa carrière, 
Deux fois par Nicolas , témoin de ce malheur , 

Fut retiré de la rivière» 
Son affreux désespoir tente un nouvel effort ; 
Bien résolu de se défaire , 
Il va se pendre sur le bord , 
Et Nicolas le laisse faire. 
Hé quoi ! lui dit un passant débonnaire, 
N'auriez-vous pu l'en empêcher ? . • . 
— Trédam ! j'ions vu deux fois boire à la grande coupe, 
_Et deux fois à la mort j'ons couru l'arracher : 
Or , le sachant trempé comme une soupe , 
^J'ons cru qu'il s'était là mis exprès pour sécher, 

M. Capelle. 
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TOUT PASSE. 

Ij a neige où s'impriment nos pas , 
A nos yeux éblouis à dérobe la terre : . 
Mais le soleil vainqueur triomphe des frimas, 
La neige a disparu comme une ombre légère. 
La douce violette annonce le printemps: 
Qu'elle règne avec lui' cette fleur odorante 

Qui vient flatter, un de nos sens > . 

Qu'elle vive !* • . . ►elle est expirante : 

Les jours des fleurs sont des instant. 
Rose , digne ornement de l'empire de Flore , 
Je crains pour toi l'éclat de Fardent Sirius :. * 
Tu brilles tm moment sous les pleurs de l'Aurore ; 
Brille du moins un jour sous les yeux de Vénus ! 

Les feux du jour croissent encore,. 
Et la rose déjà tombe et se décolore : 
«Son éclat , ses parfums , ses charmes sont perdus; 
Fleurez , Grâces , pleurez , la rose vient d'éclore* 

Elle brillait , elle n'est plus. ^ 

Dans le sein de la nuit , quelle vive lumière ! 
Quel feu peut effacer les feux du firmament? 

. Qu'il est fieau ce globe étonnant ! 
Est-ce un astre égaré sorti de la carrière ? 

Ah ! qu'il demeure sous nos yeux t 

Flambeau des nuits , qu'il nous éclaire ! . . . 

Ce météore lumineux , 

Qui j'allume dans l'atmosphère, 
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H nrillexi passe dans les < 

Ainsi ta brilles et ta passes, 

Éclatante* deoti-beairté , 
Dont le volage amour soit on moment les traces ; 
Auisil'aiWdoleoapfta 
Cuipurle kân do ■■os] 




SUR QUELQUES AUTEURS FRANÇAIS. 

Jk.an- Jacques, dans tons ses écrits, 

Sfib peint la vertu trop se*?ère ; 

Sons le masque malin des ris 7 

Je la cherche en vain dans Voltaire. 

SLajnal m* la. montre trop fière j 

Volncy l'entonne de denris ; , 

Dans Fénélon-'yt, la révère ; 

Dans . Bernardin je la chéris, 

M» VAirvfi]Eac«tf:ju(de.Brnzcà1es). 
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LE RÉVE^I* 

Air :• Gë fat par lit ftate du son. 

O if dbist ai| lk, onde** par-tout : 
Oui par-tout, vous pouvez m'en croire ; 
QueIcpB£naiisèiBCLO»4brr debout : 
J'ai vu dormir un auditoire. 
Dormir est un charmant plaisir , 
Une volupté sans pareille ! 
Mais qui donc voudrait s'endormir, 9 
S-il ne savais qu'on se .réveillé ? 

ï)é*jà sut nos; toits ont etstetté 
Les babttlardo.iiiirrad*iJe*5 
Chaque becgs* e«* placardent*; 
Les bergères sont moins, cruelles. 
Le zéphyr reverdit nos champs, 
Et Flore a repris sa parure. 
En choeur saluons, le printemps r 
C'est le réveil de la nature. 

Chassé t pa^unx jalon» amour 3 
Par lesî«ottas^ pan h& a&iies , 
Couwi»tofoi*v aawiH'fejotfl^ 
L* sçlsji^fujf de nos paupières ! u 
Heureux qui , sans soins, sans chagrin , 
Paisible habitant du village, 
Ne connaît de réveil-matin 
Que le coq de son voisinage? y 
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Que vois- je ? le persécuteur V 

Repose ainsi que la victime ! 

Ah ! laissons dormir le malheur , 

Et ne réveillons que le crime. 

Ce sommeil m'avait attristé : 

Mais j'y trouve un exemple utile; 

Car l'oppresseur dort agité , 

Souvent l'opprimé dort tranquille. 

Voyez un. tableau plus touchant : 
Cette mère dont la tendresse , 
Près du berceau de son enfant, * 

Guette sa première caresse : ^ 

Qui pourrait n'être pas jaloux 
De s'éveiller comuw l'enfance ? 
Amis , c'est que rien n'est si doux 
Que le réveil de l'innocence, s 

De vrais, de fidèles amis, 
Maîtresse innocente comme Eve, 
Ce sont là des biens d'un grand prix # 
Et qu'on peut posséder en rêve. 
Si parfois un heureux sommeil 
Vous offre ces rians mensonges , 
Dormez : il n'est point de réveil 
Qui puisse valoir de tels songes. 

Bovaguhl. 
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LE MERITE JET LE HASARD. 

FABLE. 

O N m'a conté qu'au temple de la Gloire , 
A «on tour le Mérite un jour voulut entrer : 

Or , vous pouvez déjà vous figurer 

Des envieux la méchanceté noire : 
Ce qu'il eut de périls, d'obstacles' à braver. 
Il ne sait point ramper , ainsi vous pouvez croire 

Qu'il était tard lorsqu'il put arriver. 

Mais vous pensez au moins qu'il dut trouver 

Le temple ouvert, et la couronne prête; 

Qu'on l'accueillit, qu'on lui fit fête ; 

Vous vous trompez , le temple était fermé. 
Le Mérite aux refus doit être accoutumé: 
Il ne se plaignit point , on sait qu'il est modeste. 
■ Près de lui cependant un aveugle portier , 

De temps en temps , sans se faire prier , 
Ouvrait à mille fous qui marchaient d'un air leste ; 

Sans examen, il les faisait entrer. 
Leur course était rapide, et leur chute était prompte; 
Arrivés pleins d'orgueil , ils sortaient pleins de honte , 

Et pas un d'eux n'y pouvait demeurer. 
Au Mérite à. la fin le vieux portier s'adresse, ^ 
L'appelle par caprice, et le tirant à part, 
Lui dit : Votre froideur me surprend et me blesse. 
Vous comptez sur vos droits aux yeux de la déesse. 
Vous m'avez méprisé ; mais vous eatrerez tard : 

41* m/.— i8o5. Qr 
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Et je prétends .faire un exemple , 

Pour prouver que la clef du temple 

Ne sort pas des mains du hasard. 
Je sais quelle, .est ton injuste puissance , 
Dit le Mérite , et j'en connais l'excès. 
Mars le laisse son glaive , et Thémis sa balance j 
Arbitre des revers , arbitre des succès , 
Ici tout est soumis à ton pouvoir funeste: 
De ce temple à ton gré tu peux donner l'accès ; 

Mais le Mérite seul y reste. 

M. DE Ségu'r l'ainé. 



MOT DE LYCURGUE. 

Quelqu'un dit à Lycurgue : on préfère par-tout 

Le gouvernement populaire : 

Je ne conçois pas votre goét 

Pour le gouvernement contraire. 
Lycurgue répondit : Avez -vous des enfans? — 
J'en ai dix. — En ce cas , je vous donne du temps ; 

L'occasion est des plus belles : 
De ce gouvernement , que vous me proposez , 
Faites l'essai d'abord cbes vous, si vous Posez. . . . 

Et vous m'en direz des nouvelles. 

M. BOISARD 
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OSSÏÀN A SULMALA. 

Parais dans ta beauté, vieus, astre de Lumon * 
Il est temps de sortir de ta retraite obscure : 
La tempête a cessé , le zéphyr du vallon 
Des chênes de Morven balance la verdure. 
Je connais tes emanis , et ne m'étonne pas 
Du nuage de pleurs dont tes yeux s'obscurcissent ; 
Mais il arrive on jour où les braves périssent : 
Fingal même, Fingal doit céder au trépas, 
Et comme des brouillards les monts s'eVanouissen'. 
Ton amant a vécu» . . n'accuse point son sort ; 
En roi victorieux il a quitté k vie; 
La harpe d'Ossian a céiébré sa mort 
Et décerné la gloire à son ombre ravie. 
Hélas t il n'a point m , sdus défs traits assassins , 
Tomber son jeune fils , sa plus belle espérance ; 
Dans le palais des rois conquis par sa vaillance, 
Four lui brillent encor des jours purs et sereins. 
O charme des héros ! sais-tu que j'étais père ? 
Oscar comme un beau lis fleurissait sous mes yeux ; 
Et cette tendre fleur, ornement de ces lieux , 
Séchée à son matin , est réduite en poussière : 
Je suis seul , délaissé , sans épouse et sans fils. 
Peut-être dans Morven , l'insulte et la menace 
Poursuivront quelques jours mes pas appesantis. 
Mon bras ne pourra plus châtier tant d'audace. 
Viens donc , ô Sulmala ; place-toi sur mon char , 

62 
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Colombe du déiert, le malheur noos rassemble; 
Suis moi près de Fiogal : nous pleurerons ensemble , 
Toi le Taillant Cathmor , et moi l'aimable Oscar. 
M. Baour- LormiAn. 



L'AMANT COMME IL Y EN A PEU. 

IMITATION TÏJIUSONE. v 

Dicefcam tibi : Galk, seneseimos, cffagit mlms. 

J k te l'ai dit , fille sévère , 
Jeune et belle , on ne l'est qu'un jour ; 
11 faut aimer quand on sait plaire.; 
Suivons les lois du tendre amour. 

Tu voulus suivie la sagesse , 
Et tu laissas les doux plaisirs: 
Hélas ! en perdant la jeunesse , 
On en conserve les désirs. 

Viens dans mes bras , Eléonore , 

Je suis heureux si je te plais : 

Viens ! . . . dans celle que j'aime encore , 

Je Terrai celle que j'aimais. 

M. Drobe cq. 



DES MUSES. 149 



IMITATION D'HORACE. 

D'É p 1 c V r E , élève profane , 
Je refusais aux dieux des vœux et de l'encens. 
N Je suivais les égaremens 

Des sages insensés qu'aujourd'hui je condamne: 
Je reconnais des dieux; c'en est fait: je me rends. 

J'ai vu le maître du tonnerre, 
Qui , la foudre à la main, se montrait à la terre ; 
J'ai vu dans un ciel pur voler l'éclair brillant \ 

Et les voûtes éternelles 
■ S'embraser des étincelles 
Que lançait Jupiter de son char foudroyant. 

Le Styx en a mugi dans sa source profonde : 
Du Ténare trois fois les portes ont tremblé: 
Des hauteurs de l'Olympe , aux fondemensdu monde, 
L'Atlas a chancelé. 

Oui , des puissances immortelles 
Dictent à l'univers d'irrévocables lois. 
La Fortune , agitant ses inconstantes ailes ^ 
Plane d'un vol bruyant sur la tête des rois* 
Aux destins des états son caprice préside. : 
Elle seule dispense ou la gloire ou l'affront ; 
Enlève un diadème , et , d'un essor rapide, 
Le porte sur un autre front. 

63 . 
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Dresse d'Anlium , ô déesse fatale ! 
Fer-tune ! à ton pouvoir, qui ne se soumet pas ? 

Tu c ou v r e!* la pourpre royale 

Des crêpes affreux du trépas. 

Fortune , ô redoutable reine ! 
Tu places les humains au trône, ou sur Fccueil; 
Tu trompes le bonheur , l'espérance et Forgueil , 
Et l'on voit se changer , à* ta voix souveraine , 
La faiblesse en puissance et le triomphe en deuil. 

Le pauvre te demande une moisson féconde ; 
Et l'avide marchand , sur le gouffre de Ponde, 

Rapportant son trésor , 
Présente à la Fortune , arbitre des orages , 

Ses timides hommages, 
Et te demande un vent qui le conduise au port. 

Le Scjtbe vagabond , le Daee sangukiajje , 
Et le guerrier latin , conquérant de la tare», 

Craint tes funestes coups. 
De l'Orient soumis les tyran* invincibles , 

A tes autels terribles y 
L'encensoir à la maia, fléchissent les genoux. 

Tu peux (et c'est l'effroi dont feuram*est troufe'ée ), 
Qeurlant de leur grandeur la colonne ébranlée, 

Frapper ces deiiii-dieux : 
El soulevant contre eux la révolte et la guerre , 

- Cacher dans la- poussière 
* - trdne où leur orgueil crut s^ippYocher de* cîeux. 
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La Nécessité cruelle 

Toujours marche à ton côté : 

De son sceptre délesté , 

Frappant la race mortelle. 

Cette fille de l'enfer 

Porte dans sa main sanglante 

Une tenaille brûlante , 

Du plomb , des coins et du fer. 

L'Espérance te suit, compagne plus propice, 
Et la Fidélité, déesse protectrice, 

Au ciel tendant les bras , 
Un yoile sur le front , accompagne tes pas. 

Lorsqu'annonçant les alarmes , 

Sous us* vêtement de deuil, 

Tu viens occuper le seuil 

D'un palais rempli de larmes , 

D'où s'éloigne avec effroi , 

Et le vulgaire perfide , 

Et la courtisane avide, 

Et ces convives sans foi , 

Qui dans un temps favorable , 
Du mortel tout-puissant par le sort adopté, 

Venaient environner 1er table , 
Et s'enivraient du vin de sa prospérité. 
Je t'implore à mon tour y déesse redoutée; x 

Auguste va descendre à cette île indomptée 

Qui borne l'univers ; ( i ) 

(i) L'Angleterre, que les Romains regardaient comme une 
extrémité de l' univers, 

G 4 
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Tandis qne nos guerriers vont affronter eneor* 

Ces peuples de l'aurore, 
Qui seuls ont repoussé notre joug et nos fers. 

Ah î Rome vers les dieux lève des mains coupables. 
Ils ne sont point lavés ces forfaits exécrables , 

Qu'ont vus les immortels. 
Elles saignent eneor nos honteuses blessures : 

La fraude et les parjures , 
l. 'inceste et l'homicide entourent les autels. 

N'importe , c'est à toi , Fortune , à nous absoudre : 
Forte aux antres brâlans où se forge la foudre , 

Nos glaives émoussés. 
Dans le sang odieux des guerriers d'Assyrie, 

Il faut que Rome expie 
"Les ûc\8 de sang romain qu'elle-même a versés. 

La Harpe. 



SUR LES BELLES ET SUR LA POESIE. 

Iflusss sans fard et grâces sans manège 
Ont doux éclat pour les yeux et l'esprit. 
Femmes et vers apprêtés ; le dirai- je? 
Ce sont bouquets que le grand jour flétri^ 
"*Le faux brillant et l'art coquet ne rit 
Qu'aux amoureux et rimenrs de collège. . 

M. Le Mercier, 
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L'AMANTE' DIFFICILE. 

CHANSON. 

Dieu d'Amour ! disait Céphise*» 
Si je dois aimer jamais , 
Mousamant sera Français; ; 

Il aura grâce, franchise. 
Dieu d'Amour ! pour mon bonheur, 
Que l'objet de ma tendresse 
Soit toujours à sa maîtresse 
Fidèle comme à l'honneur ! 

Je veux qu'il sache avec grâce . 
Voler du bal au combat : 
Le myrte a bien plus d'éclat 
~ Quand aux lauriers il s'enlace. 
J • Un amant peut tout charmer 
Quand la gloire le signale, 
Et c'est la seule rivale 
Qu'une femme puisse aimer. 

Du voile de la décence 
Qu'il couvre un tendre propos ! 
Et qu'il se taise à propos 
Pour doubler json éloquence! 
L'esprit , ce don peu commun , 
Plaît sur-tout dans ce qu'on aime : 
Sans l'esprit, la beauté même 
Est une fleur sansr parfum. 

G5 



U4 il-MAHACB 

Que l'amour qu'il fera naître, 
Dans son coeur sok renfermé ! 
L'orgueil de paraître aimé 
v Vaul-il la douceur de l'être ? 
Quand j'aurai comblé ses voeu*,. 
Qu'il semble encore y prétendre ! 
Qu'il soit toujours le plus tendre, 
Quoiqu'il soit le plus heureux T 

M. MlLLXVOYE. 



L'AMOUR ET LE TEMPS. 

Xi e Temps, qui fuir d'une- site- ai rapide, 

Pressait le vol'àV Fincoastant Amour 

Loin des beautés qu'il* tfonipa tour à tour : 

Elles pleuraient son abandon perfide* 

Il voit Thémire. . . et*, quittant son vieux guide, 

En ses beaux- yeux se niche et reste eoi y 

Fuis dit : « O Temps ? j'abjure iot ta loi ; 

« Trop las je suis de courses infidelles r 

« Pour vrais plaisirs viens de troquer mes ailes ; 

« Et désormais tu peux voler sans moi. ? 

M> Le Me&cier. 
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HYMNE A L'ESPÉRANCE. 

Douce et séduisante Espérance f 
Dont le baume consolateur 
Adoucit là Triste existence 
De la victime du malheur ; 
Unique appui de l'infortune , 
Source dé joie et.de plaisirs, 
Viens chasser ta crainte importune 
Et les pénibles souvenirs. ' 

Ainsi que l'humide rosée 

Ranime les fleurs an matin, 

Lorsque de la terre épuisée 

Syrius entrouvre le sera; >. » 

Ainsi , DMnitô propice , 

En pénétrant au fond des cœurs } _ 

Tu sais réparer l'injustice 

D'un destin fécond en rigueurs. 

Quand , sur une mer orageuse , 

Le pilote errt au g»* des vent», 

Par toi , son âme courageuse 

Brave l'effort des élémens. 

Sans tes salutaires prestiges, * 

Le guerrier tombe sans vigueur : 

Ta voix enfante des prodiges , 

La crainte enchaîne la valeur, 

G 6 
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En vain la fièvre , l'indigence , 
Les maux* sans cesse renaissans, 
Pensent ébranler la constance . 
De ceux qui t'offrent leur encens. 
Tu veilles auprès de leur couche , 
Ton flambeau brillé devant eux ; 
La plainte expire sur leur bouche, 
Et l'avenir rit à leurs yeux. 

L'amant , le poète , 6 déesse ! 
Ont aussi part à tes bienfaits 5 
Souvent, guidés par ta promesse , 
Ils marchèrent droit au succès. 
O jour fortuné pour ma lyre f 
Jour par mon coeur tant souhaité f 
Où tout bas tu viendras me dire : 
« Tes vers plairont à la beauté. » 

M. Chevalier bjs Sai-nt-Amanb., 



IMPROMPTU v 

A MADEMOISELLE ANNBTTE DE C... 

Qui demandait à fauteur comment était la 
Jemme qu'il aimait, 

^ Celle que j'aime , en tout parfaite, 
A votre taille et votre doux regard : 
Il se pourrait bien , par hasard , 
Qu'elle eût aussi le nom d'Annette. 

-■* v: • i '■' m; t.. p.,. 
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L'HEUREUX PRÉSAGE. 

Est-il vrai , mon Alhénaïde j 

Que prêt à traverser les mers, 
Que las de ^opprimer, ton tyran se décide 
A suivre la fortune au bout de ifyiivers ; 
Que déjà son vaisseau flotte loin du rivage ; 
Que, du dernier signal arborant les couleurs, 

De ses câbles il se dégage , 
Et que ttois fois le bronze aux échos de la plage 
Ait annoncé des vents les tardives faveurs ? 
O toi qui les régis sous ta loi souveraine f 
Pour un fils de Vénus , s'il est vrai qu'autrefois 
Tu sus, par un seul mot , sur la mer dé Tyrrhene, 
Forcer ces fiers enfans d'obéir à ta voix ; 

Au nom de la déesse encore , 
D'un amant qui la«ert , Neptune t entends les vœux r ' 
Commande ; et que l'Autan , d'un soufflé impétueux ^ 

Emporte aux rives de TAurore N 
Celui qui dans l'Amour offensa tous les Dieux î v ~ 
Ma voix est entendue 1 Oui , le ciel se déclare ! 
Éole de ses fils m'annonce le secours ; 

Plus d'obstacle qui nous séparé : 

Ils vont renaître nos beaux jours ! ' p ' 
Demain, je le franchis le seuil inaccessible 
D'où je fus si long- temps par la haine écarté ! ' * 

Demain , je la revois cette alcôve paisible 
Où peut-être ^déja m'attend la volupté ! 
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O d'un bonheur certain première jouissance ! 
Déjà je crois toucher à ce moment si doux : 
J'arrive , je te vois , je suis à tes genoux ; 
Je réclame à la fois l'amour , sa récompense. . . 
Venez, refus charmana ! provoquez le larcin; 
O délire enchanteur l voluptueuse extase ! 

Déjà mes doigts ont écarté la gaze 
Dont le tissu léger se croise sur ton sein j 
Déjà de mes. baiser» l'égarement rapide. 
A porté dans tes sens la flamme des désirs.,. 
Et je recueille enfin de ta bouche timide 
Ces doux, mois dont l'accent se perd dans les soupirs» « 

Mais où m?égare mon ivresse ? 

Ah ! que je. puisse- seulement - 
Te voir $ te. contempler ,. t'exprimer ma tendresse.; 
Sur mon coau? consolé te presser doucement ! 
Que d'une main discrète interrogeant la tienne.,. 

Que puisant l'amour dans tes yeux , 
Je ]e respire encore* avec t^ douce haleine». 
Avec l'esprit des fleurs qu'exhalent tes cheveux ! 
Qu'au récit des chagrina éprouvés par tous deux , 
Je me sente renaître ; à cette voix si tendre, 
Dont F accent est resté dans le fond de mou coeur ^ 
Que j'écoulais encor dans ces jours de rigueur 

Où je ne pouvais plus l'entendre-! 
Ah ! ce ne aéra plus un rêve de l'amour, 
D'an amour éperdu , dont la douleur active 
Réalise et poursuit une ombre fugitive.. 

Pour la perdre cent fois le jour ? 
Ce sera toi, libre, heureuse, fidelle; 
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Ce sera toi ! Dieux: qui* me la rende* , 
Qui savez les tourmeny que j^r soufferts bhxd?elle>, 
A mes veeux les plus ehersyâBieuxi quand V£>n*cédez>' 

En pourrait- je ferme» encore ? 
Ah ! que l'anibitteuc s'agite* cl v©tt« implore 
Pour obtenir les bàeiiB qui flattent sois orgueil ; 
Que des moissons «TOrmus , des tissus du Bengale r 
Il charge sou vaisseau , dont Faffretae raffale 
Peut-être va briser la powpe sur Teottett î 
Mais , non ; qu'il vwaiwau port étaler sa ridasse î 

Ses trésors u* lui «endkont pas 
Des sens pour en jtniir, la san*<r^ lai jeunesse; : 
Pour frémir au récit de s** raoindj » *. eambats , 
Il ne trouvera piuslo cow» dfana maîtresse, v < 
Quand il verra la mort de son Ut approcher. , 
Sous ses rideaux pompeux* il n'aura point d'amie 
Qui l'aide à soulever sa tête appesantie. 
Et le mouille des pkurs qu'elle, voudrait cacher. 
Le temps , les vais* regret,, l'ennui , l'indifférence , 
Auront flétri les cohicsl dont il trahit l'amour. 
L'espoir le ramenai* peut-être; et le retour 
K'aura point réparé le» pestes.de l'absence» 

Mai* moi, qui tr^ploag-tejs^fustfobjelde tes pleurs, 
Tu ne me verras point,. Ô awa> Athénaïde ! 

Des biens ck la fortune avide, 
Courir les disputera ses adorateurs ! 
Périsse ton amoMtf > sk jamais je te quitte 
Pour égarer me* vieeux soua un ciel étranger ! 
Oui, ce n'est qu'avec toi que je veux voyager* 
Déjà même au départ k printemps nous invite : 
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Du reste de nos fers osons lions dégager. 
Vois Forme du rempart déployer son feuillage; .' 
La verdure, les fleurs, tout nous rappelle aux champs ; 
Que tardons-nous ? Allons^ loindes yeux des méchans , 
Habiter, embellir. notre heureux herraitage. 

Que nous font de Paris les plaisirs fastueux ; 
De ses mille palais la grandeur , l'élégance ,. 

Et de ses jardins' populeux 

La stérile magnificence ? 

Ah ! le plus sauvage des lieux , 

Peuplé de ta seule présence, 

A bien plus de charme à mes yeux ! 

Sous un ombrage Solitaire, 
Sous un rustique toit, du monde séparé , 

Occupés du soin de nous plaire, 
Nous jouirons en paix d'un bonheur ignoré. 

Là , quand l'Aurore matinetise 

M'aura surpris entre tes "bras, 
Nul indiscret , du moins, n'observera me* pas ' 

Dans ma retraite paresseuse. 

Libre enfin, je pourrai te voir, 

Sans qu'une fâcheuse prudence 
A ces jours de bonheur mêle des jours d'absence; ' 

Et sans attendre que le soir 

Ramène l'heure accoutumée 

Où trop souvent mille importuns 

S'en venaient chez ma bien-aimée 
Changer nos doux propos en tristes lieux communs, - 
Crois-moi, dérobons-nous à la monotonie : 

De Jeiir en joûment prétendu. . 
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Soyons tout l'un pour l'autre , et que de notre vie 
Aucun moment ne soit perdu. 
Oui , partons 5 hâtons-nous de rendre 
Aux plaisirs,. aux tendres amours, 
Cette moitié de nos beaux jours 
Que nous passions à nous attendre. 

M. DuAULt. 



LE CHENE ET LE ROSEAU. 

FABLE. 

De mes rameaux brisés la vallée est couverte, 
Disait au vent du Nord le chêne du coteau : 
Dans ton courroux barbare , as-tu juré* ma perte 4 
Tandis que je te vois caresser le roseau ? 
J'ai juré 1 , dit le vent, d'abattre le superbe 

Qui me résiste comme toi , 

Et de caresser le brin d'herbe 

Qui se prosterne devant moi. 
Avise à l'instant même à désarmer ma haine, 
Ou f achève à l'instant de te déraciner. 

Je puis tomber, reprit le chêne 3 

Mais je ne puis me prosterner. 

M. BOISARD. 
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LA PRESENCE D'ESPRIT. 

E N quatre mots je tous dirai comment 
Un cadédis qui n'était pas plu» bête 
Que tout gascon ne l'est communément j 
Sut d'un cartel se tirer bravement, 
Et décider son homme à la retraite : 
Le hasard fut avec lui de concert , 
Car au lieu pris pour vider la querelle 
Qu'il s'était faite en dînant chez Robert , 
Par des propos tenus contre une belle , 
Il arriva le premier ; là Mouvant 
Deux grenadiers couchés sur la poussière, 
Bien que debout le quart d'heure d'avant : 
La peste soit, dit-il, d'uné-earrièr* 
D'où l'en n'est pas sûr dé sortir vivant t 
Fermons-nous-en, s'il se peut, la barrière : 
Vite il met l'un sur l'autre les deux morts, 
Flamb?rge en main se pose sur leurs corps, 
Et dès qu'il voit soir mal, il lut crie : 
Arrivez donc , que dé nouveaux ébats 
Mé font besoin, arrivée , je voua prie, 
Car je mé sens d'honnûr assis trop bas» 

M. Pons de Verdun. 
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LES TROIS PARTIES DU JOUR. 

CHANSON. 

Dès que 1« j«w vient de naître , 
Mon Églé je pense à toi; 
Avant de me voir parai ire, 
Ton cœur s'occupe de moi j 
Les oiseaux dorment encore 
Que tu chantes notre amour j 
Je dois préférer l'aurore 
A tous les instans du jour. 

Midi sonne , et sous l'ombrage 
On rassemble les troupeaux : 
Lors des bergers du village 
On entend les chalumeaux ; 
Mais nous cherchons au bocage 
Et le silence et l'amour;: 
Lequel aimer davantage 
De ces deux momens du Jour? 

Le soir vient , et de la plaine 
Chacun «Joigne à pas lents : 
Un même instant nous y mène 
Pour samr ces doux momens J 
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On se voit à peine encore , 
Qui nous guide? c'est l'amour. 
Dis , aimes-tu mieux l'aurore 
Que la fin d'un si beau jour ? 

M. J. A. Ségu». 



LA CRAINTE. 

Deux fermiers parlaient de l'espoir 

Que pour la récolte prochaine 

Un Vent chaud faisait concevoir : 

c Si ce temps dure une semaine , 

« Dit l'un d'eux , Voisin , sur ma* foi 9 

« Bientôt tout sortira de terre. » 

~- Ah ! que dites-vous là compère : 

c Bon Dieu , songez donc que j'ai , moi , 

« Trois femmes dans le cimetière. 

M. Dumas. 



QUATRAIN. 

\f u A N D on n'a rien obtenu de sa mie r 
On est rêveur , mais on espère ayoir ; 
Et quand l'amour a comblé notre envie , 
On est heureux , mais que devient l'espoir ? 
M. Ho*FWAJr. 
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L'AMOUR PRISONNIER. 

SuRun tapis de fleurs qu'arrose 
L'onde pure de_ce ruisseau , 
Que vois-je? ... l'Amour qui repose 
Sans arc, sans flèches, ni flambeau. 
Punissons l'auteur de me» peines : 
De ces fleurs forgeons lui des fers. 
11 est pris .... je tiens dans mes chaîne* 
Celui oui soumet l'univers. 

Je le yois déjà qui s'éveille : 
Eh quoi ! dit le Dieu de Paphos t 
Un mortel, lorsque je sommeille, 
Oserait troubler mon repos ! . . . . 
11 dit , se soulève avec peine 9 
Gémit , pleure en se débattant ; 
Mais , ne pouvant briser sa chaîne , 
Il voit bien qu'il n'est qu'un enfant. 

Je mettrai fin à ton martyre , 
Dis- je au petit Dieu courroucé , 
Si tu veux blesser Élomiré 
Du même trait qui m'a percé. 
Hélas ! quels voeux oses-tu faire ? * 
Me dit l'Amour ; un faible enfant 
Doit-il s'armer contre sa mère ? . . . . 
Ah ! mortel , tout me le défend. 
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Eh bien ! du irait qui me déchire , 
Amour , daigne donc me guérir ! 
— Je le yeux bien ; mais d'Élomire 
Tu perdras jusqu'au souvenir. 
—Eh quoi ! je verrais son image 
Sans tressaillir de volupté? . . . 
Ah ! laisse-moi mon esclavage 9 
Et toi reprends ta liberté. 

M. Justin Gïksoul. 



LA RÉSISTANCE VAINCUE. 

Vieux fournisseur à sa jeune maîtresse 
Disait hier : Pourquoi cette froideur? 
Comment , jamais d'un seul mot de tendresse 
Tu n'as pavé ma généreuse ardeur t 
Jamais un tu n'est sorti de ta bouche ; - 
Toujours un vous glacial et farouche 
M'a témoigné dégoût , tristesse , ennui : 
Qu'il soit banni d'entre nous aujourd'hui ! 
Tu veux avoir une robe de soie , 
Et des mouchoirs de Maiulipatan. 
Voici tout ; mais il faut qu'on me tutoie , 
Autrement , rien. — Mon Dieu ! donne et va-t-en. 

M. PoKSDE VlBDUN. 



©ES MUSES. 167 

FRAGMENT 
D'ACHILLE ET> DÉIDÀMIE, 

POÈVS. 

A v départ deThétis , le héros moins timiJe, 
Vers les filles du rei portait un œil avide; 
Sur leur* attraits naissant ses regards aminés 
S'égaraient incertains, éblouis ou charmés. 
Plus jeune que ses sœurs , pas encore au ssi belle, 
Et telle qu'une fleur que le bouton recèle, 
Déidamie , à peine au printemps de ses jours , 
Joint les traits de Vénus à l'âge des Amours. 
Pour la première fois son front calme et modeste 
Se sentit enflammer d'une rougeur céleste ; 
De sa jeune compagne elle approche en tremblant, 
La reçoit dans ses bras avec frémissement. 
Achille a partagé le trouble de son âme , 
Sa grâce le ravit , son désordre l'enflâme ; 
Combien il va chérir ce vêtement trompeur , 
Qui doit servir l'amour sans blesser la pudeur f 
En vain tant de beautés autour de lui s'empressent , 
Il n'est plus qu'un objet à qui ses vœux s'adressent. 
Admis à leurs plaisirs , se mêlant à leur» jeux, 
11 ne suit que ses pas , ne cherche que ses yeux ; 
11 lui lance un regard. . . puis un regard plus tendre, 
Déidamie encor ne sait pas les entendre ; 
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Pourtant elle rougit ; un secret embarras 
Lui révèle un danger qu'elle ne connaît pas. 
A la course il la suit , l'atteint bientôt , l'arrête, 
la presse dans ses bras ; pour prix de sa conquête, 
La frappe avec douceur d'un thyrse verdoyant, 
Lui dérobe un baiser refusé mollement; 
Détache ses cheveux , de roses les couronne, 
Saisit avec transport la fleur qu'elle abandonne; 
Dans ces aimables jeux ils finissent le jour , 
En souriant tous deux d'innocence et d'amour. 
Bientôt dans ses beaux bras il vient poser sa lyre , 
Et des airs du Centaure il se plaît a l'instruire : 
La corde obéissante à leurs doigts amoureux 
Exhale un son si doux , qu'ils s'admirent tous deux. 
Madame Beauïokt d'Hautpoui. 



SUR L'ABSENCE DE LUCRÈCE. 

Depuis deux jours , éloigné de Lucrèce , 
Deux billets doux m'ont garanti sa foi ; 
Dans le premier ma charmante maîtresse 
Depuis un an dit qu'elle est loin de moi ; 
Dans le second , depuis cent ans la belle 
A ses regards dit que je n'ai paru : 
Que je demeure encore un jour loin d'elle, 
EUe croira ne m'avoir jamais vu. 

M. Mszes. 
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LE ROI, LE PAYSAN ET L'HERMITE. 
COHTE. 

U H roi tourmenté d'insomnie 
( On m'a dit que ce mal était le mal des rois) - 

Vit à la chasse un villageois 

Étendu dans un? prairie, 

Qui reposait si doucement , 

Et dormait si profondément , 
Que du triste monarque il excita l'envie. 

Au même endroit un bermite passait, 
Homme sage, et qu'alors par-tout on respectait, 
Faisantpeu de sermons, ne préchant que d'exemple \ 
De toutes les vertus son cœur était le temple. 

Le roi l'arrête et lui dit : Homme saint , 
De grâce, dites-moi pourquoi ce misérable, 
Que le malheur poursuit , que la fortune accable, 
Malgré les maux qu'il souffre , et malgré ceux qu'il craint , 
Bien loin de désirer le ciseau de la parque, 
Dort si paisiblement et bien mieux qu'un monarque? 
Sire , répond l'hermlte , un pauvre villageois 
Ne condamne personne , et ne fait point de lois. t 
Jamais l'ambition ne trouble sa pensée : 
Des fautes qu'il commet , seul coupable et puni, 
Ses chagrins sont l'impôt, la taille, la corvée j 
Il travaille pour vous, et vous veillez pour lui. 
De plaisirs et de maux ce consolant partage , 
41* yo/.— i8o5. 
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D'un Dieu juste et dément est l'immortel ouvrage • 
Vous avez tant les biens, ils ont tons les travau x j 
Vous aies les l e motJs , fls ont le doux repos. 
Roisjjuinoasgoinrecnezy parlez niieux vos couronnes; 
Que les honnêtes gens soient vos seuls favoris ; 

Et * pour mieux dormir dans vos lits , 

Dormez un peu 1 
Ainsi parla rbermite , et le rai, i 

Le fit punir, et n'en dormit pas mieux. 
M. os Ségui l'ainé. 



L'AMOUR SANS AGE. 

Âmoui vieflli n'a çjfennuis et dfseords, 
Carquois sans dards et flammfi épuisées ; 
Amour naissant n'a qu'ivresse et transports 9 
Flambeaux aryens et flèches aiguisées : 
Ainsi dans Gnide à tout vulgaire amant 
Vénus le dit : mon ame In dément ; 
Njmphe aux jeux vifs dont s'est énamourée 9 
M'offre toujours plaisirs mieux accueillis ; 
Car aux derniers entre an bras cueillis, 
Faveur première encore est savourée. 

M. Ll Meaciii. 
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A M. DR.... 

JXéputé au Corps législatif lorsque j'étais dans 
les liens d'un troisième mandat a" arrêt. 

i 79 5. 

Ainsi, bravant la calomnie 
Qui de son perfide venin 
A longs flots abreuve ma vie, 
Toi seul , Ami , -m'ouvres ton sein ; 
Et , pour m'arracher au naufrage, 
Tu me tends encor cette main 
Qui naguère, en un tel orage , 
A travers un danger certain , 
Me ramena sur le rivage. 
Mais par quelle fatalité 

Suis- je 'sans cesse la victime ' 
, De tous ces vils suppôts du crime, 

Fléaux de la société , 

Qui,, dans leur coupable démence, 

Avec l'aimable liberté 

Confondent l'affreuse licence; 

Monstres qu'au gré des factions 

Les plus hideuses passions 

A l'envi font soudain paraître , 

Qu'on voit mourir, qu'on voit renaître, 

Semblables au limon impur 

Dont l'écume séditieuse 

H* 
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Vient de l'onde tumultueuse 

Obscurcir le limpide azur ? 
Je le demande ! et, quand j'y pense, 

Ne sais-je pas que de tout temps 

Il a fallu que l'innocence 

Fût en guerre avec les mcchans ? 

Ne sais- je pas, grâce à l'histoire , 

Que sous un ciel républicain 

Il n'est jamais de jour serein 

Pour la vertu, ni pour la gloire? 

Eh ! quel fut le sort des mortels 

Dont les hauts faits , dont la sagesse , 

De l'Italie et de la Grèce 

Avaient mérité des autels ? 

Athène, injuste autant qu'ingrate , 
Fait boire la mort à Socrate ; 
Par elle Aristide est banni 5 
Elle condamne AlciHade ; 
Au gré de Xantippe impuni , 
Dans lés fers plonge Miluade ; 
Enfin dans Rome un citoyen, 
Qui 4u peupla se voit l'idole, - 
Ne fait qu'un pas du Capitule 
Au sommet da roc Tarpcïea. 

Mais qu'afc-je besoin de descendre 
Dans la nuit de «es vieux tombeaux 
Où repose- L'auguste cendre 
Et des sages et des héros ? 
Dans ce siècle de fanatisme, 
De brigandage et d'empyrisme, 
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D'homme* libres sans liberté, 
De bons citoyens sans civisme, 
D'apôtres de l'égalité 
Oppresseurs par patriotisme, 
Témoin de forfaits et d'horreurs 
Qu'on détestera d'âge en âge» 
Je vois assez que l'homme sage , 
Dans les populaires fureurs , 
Doit laisser au torrent qui roule 
Son penchant , sa rapidité , 
Ne se montrer que de oôté , 
Et ne marcher qu'avec la foule. 
Malheur à qui de son talent, 
De sa vertu, de son courage , 
Athlète, hélas ! trop imprudent, 
Ose risquer le noble usage ! 
Il ne trouve qu'un frêle appui 
Dans le parti qui l'environne, 
Et, le soutenant aujourd'hui, 
Sans regret demain l'abandonne. 

Ah ! dégagé d'ambition , 
N'ayant d'autre prétention 
Que de pouvoir, loin d'un vulgaire 
Aussi Cupide que méchant, 
Sans projet, sans soin, sans affaire, 
Arriver jusqu'à mon couchant, 
Et finir en pais ma carrière , 
Que ne puis-je obtenir des Dieux, 
Dans un vallon silencieux, 
Un humble toit, une chaumière 
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Quelques arbres charmés entre eux 

D'unir leur ombre hospitalière j 

Une vigne dont les rameaux 

Se courberaient en longs berceaux ; 

Un ruisseau qui , par son murmure > 

Me conseillant un doux repos, 

Mêlerait l'argent de ses eaux 

Au vif émail de la verdure ! 

C'est là que f ira» , à mon gré,. 

Vivre des humains ignoré £ 

Là que, près de celle que j'aime 

El du gage de nos liens , 

Dans l'oubli de tous les faux biens 

Je goûterais le bien suprême; 

Là que , mortel déifié, 

Sous un simple berceau de lierrf } 

Ayant d'une modeste pierre 

Fait un autel à l'amitié , 

Mes seuls vœux, ma seule prière, 

Seraient de te voir près de moi ; 

De pouvoir, dans ce lieu champêtre, 

Dont tu serais le premier maitre, 

Terminer mes jour» arec toi. 

M*Vi.gée. 



A BÛRIMON. 

Au métier que tu fais , l'Ami , que gagne-t-on? 
— Cinq pistoles par mois et le tour du bâton* 
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LE LORIOT ET SA FAMILLE. 

FABLE* 

Uw jeune loriot , après avoir passé 

Son quartier d'hiver en Afrique , 

Au printemps, par l'amour pressé , 
Voulut incontinent .peupler la république. 
Une femelle s'offre à l'ardeur de ses voeux ', 

Il la cajole, il la caresse, 

Et voilà le compère heureux. 
Il fallut s'occuper des fruits de leur tendresse : 
A deux branches d'un orme un nid entrelacé , 
Bien à l'abri des vents et bien matelassé , 

Sous une voûte de verdure, ' 
Forme un réduit charmant pour leur progéniture. 
Hais où n'atteignent pas les barbares humains î 
hes oeufs, à peine éclos, et les petits poussins 
Au sortir de leur coque appelant la pâture, 
Un passant monte à l'arbre, et met sur eux la, maio. 
La mère, à coups de bec, le repousse soudain ; 
Puis l'attaque et le blesse : autant en fait le père. 
Mais celui-ci périt dans cette injuste guerre 5 
Et l'autre eut, en cédant à la loi du plus fort, 

Un destin plus cruel encor. 

Le nid est pris avec la mère; 
Le nid est mis en cage impitoyablement. 
Auprès de ses petits elle-même encagée , 

H4 



176 AIMANACH 

De leurs cris mal formés souffre alors doublement. 
Qui pourra consoler cette mère affligée ? 
Esclave et veuve, on peut juger de son tourment ; 
Et puis pour des tyrans élever sa famille ! 
Pour elle de leurs mains recevoir l'aliment ! , 
Ne respirer jamais qu'à travers une grille \ 
Plutôt cent fois la mort ! O noble dévouement ! 
Dont l'histoire dçez nous paraîtrait controuvée 9 
Tant, dan* ce siècle ingrat, on y vit lâchement ! 

Jamais soumise ai privée, 

( Buffon le dit expressément } 

Elle mourut -sur sa couvée* 

Français , un faible ottean vous passe en sentiment. 
J4. L. Acqe&t. 



L'AMI DU JOUR. 

A ses amis Damis promet tous ses services. 
Comme ils se trompent , ses amis , 
S'ils jugent du cœur de Damis 
Par ses grands mots, par ses transports factices ? 
Ils ne savent donc pas que cet ami si' sûr ' 
' Est en tout point semblable à l'omble, 
Qui paraît quand le ciel est pur, 
Et disparaît quand il est sombre. 

M. Gqbet. 
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LA MÉTAMOHPHOSÊ DE MT7GUET. 

CONTE. 

Amis , le printemps vient, et le muguet fleurit ; 
Je yeux, tant Lien que mal, vous en conter l'histoire : 

Ovide eût mis plus d'art dans son récit ; 

Mais du muguet Ovide n'a rien dit. 

Écoutez donc , et tâchez de me croire. 

Au siècle cPor, Muguet fut un berger 

Vea plus galans, des plus aimables : 
Jeune fiHe jamais ne le vit sans danger; 

Il en trouva peu d'intraitables. 
Force, grâces, beauté, 
L'art dessers , l'éloquence , 
Le talent si frivole; et pourtant si fêté 

De se mettre avec élégance, 

Tout appartenait à Muguet ; 
Tout ce qui peut charmer , il l'avait en partage : 

Il eût été berger parfait , > a 

S'il n'eût été berger volage. 
Les plus traîtres toujours sont les pins séduisans ; 
C'est la loi : la nature , en trop aveugle mère , 
Donne , Wlas t à des coeurs perfides et méchans 

Les moyens dangereux de plaire» 

Muguet enfin les possédait , 

Et lfernel en abusait m * 

H5 
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Pour tromper la beauté qui cédait à ses armes , 

Et que bientôt il délaissait , 

En riant même de ses larmes. 

Dans ce siècle heureux et charmant , 
Où la tendresse était toujours durable, 
Où l'on ne fit jamais un faux serment , 
Ce forfait inoui parut impardonnable : 
L'Amour alors n'était pas indulgent $ 

II est aujourd'hui plus traitable. 
La Déesse aux cent voix , la Renommée enfin , 
Du coupable à l'Amour vint dénoncer Us crimes : 
II veut , dans son courroux, d'un châtiment soudain 
Punir l'amant ingrat qui fit tant de victimes. . 
Au tribunal du Dieu Muguet fut donc cité : 
Vénus, novice encore et pleine d'innocence , 

Plaida pouria Fidélité : 
O que j'aurais aixxyé voir ainsi la Beauté 

Etre avocat de la Constance ! 
On dit de plus que la Frivolité, 
Dont parmi nous on connaît la puissance, 

N'avait point encore existé : 
De l'accusé sans doute elle eût pris la défense. 
Devant lui tour à tour, d'un pas timide et knt , 

Comparurent les jeunes filles 

Dont il avait fait le tourment. 

« Convenez , dit-il en riant, 
r A l'honneur de mon goût , que toutes sont gentille» : 
* Que me reproche-t-on ? Si j'ai quelque agrément , 

« De plaire puis- je me défendre? 
t Est-ce ma faute ? est-ce un malheur si grand, 
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« Si ces belles ont le cœur tendre ? 
c Des biens que je reçus d'une divinité , 

c J'ai fait, je crois , le plus juste partage. 
« De tes plaisirs r Amour , oui , toutes ont goûté : 
« Ne faisant qu'âne heureuse, aurais-je été plus sage ? » 
Un tel discours surprit, et, quoique audacieux, 
Il fit rire à la fais le juge et l'assistance ; ') 

Mais bientôt , d'un air sérieux 
tes avis recueillis , 'on porta' la sentence. 

Loin d'en être déconcerté, > 

Muguet , pendant ce temps , avec irrévérence , 
Proposait à Vénus, un&noingux traité, . < 
Qu'elle n'écoutait pas> di&tori, sans indulgence. • 
Mais l'arrêt sWomj&tjk berger séducteur, 
D'un souffle de l'Amour, sb.vit change? en fleur 

Qui porte, le nom an volage» . 
A ce coup éclatant, les bergères. eu pleur* , . 
Celles qu'il trompa même , oubliant leurs malheurs, 

S'écriaient : C'est pourtant donwnage* 

••- ... > * <• '> *.r 

Cet exemple frappant et sa sévérité , 

Loin de servir à la postérité , 

Ont du coupable assuré la mémoire*"" 

Dans ce siècle pervers on rit de ses forfaits ; 
De l'imiter on se fait gloire, 
Et de nos jours il est plus de Muguets 
Que l'âge d'or ne vit d'amans parfaits. 

. M. Ph. de Pas...» 
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VBAS 
SUR LA MORT DTUHE JEUNE FItLE, 

Son *&ê<b*pptotïY<mïa*et 
Riante èomme flufloocuce, 
Elle était le» trkitt de l'Amour : 
Quelques mois , quelque» jours encore , 
Dans ee cosur par et sans détour* 4 
Le sentiment allait écfaet; • . J 
Mai» le «rf avait an trépas 
Condamné" ses jeunes appas 1 
Àne«l*Ue a re&duja *itf, 
Et douceme*t «'«st endorme* 
Sans murmure* contre ses loi*. 
Ainsi le sourire s'efface ; 
Ainsi meurt , sans bisser de trace » 
Le chant des oiseaux , dans les bois. 

M. PasUTT- 
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O tf passe par dUTérens goûts , 
En passant par différens âges- 
Plaisir est le bonheur des forts : 
Bonheur est le plaisir des sages. 

M. Bou*flk*«. 
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LES LIT!*®»* TES. 

1 Pompic* voiler cës [ ;jfeeii si doux? 
Est-ce besc^t^Sàfe <** & 1 ** ? 
Ou biéh est^plfcé'pofcr Abu» ? 
Je sais gifàu 1 pays des coquettes , 
Le caprice et le «tiarigemenf' ' * 

Président t Part des toilettes* 
Mais y sans'ttk appuyer graVeiueût 
De 'ses annalës^tediscrètes ^ 
Je doute , : à parler franchement , 
Que jamais dans ce Heu charmant 
Venus ait porté 1 des lunettes. * 
Ainsi dans Page des amours , : 
Age heureux d'aimer et de plaire , 
Tu vas emprunter les atours 
De" la beauté sexagénaire : 
Je souris lorsqu'à ton printemps 
Je te vois d'un Terre fragile 
Prêter le secours inutile 
A ta vieillesse de vingt ans. 
D'où peuvent naître m alarmes? 
Tes yeux , où respire l'amour , 
Sont-ils affaiblis par les larmes , 
Ou blessés de l'éclat du jour ? 
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As-tu , plaintive et malheureuse, 
Gémi sous de longues douleurs ; 
Ou IVlriP ^tcfeisg * l \d 
T'a-t-elle vendu ses faveurs? 
. .Que saJHt ï&wjfmchfljat trop Rendre . 
Peut-être victime à ton tour ,' 
Tes yf^fm^^^VAj^our'i n c f 
Tous le^pleursqu'jils faisaient, répandre. 
Va, si le; destin rigpu*ei^ , • , 

Du jour qui blesse ta p£upj£je 
Te voilait la douce lumiè#e< 9 ... 
Compte sur le secours .des pieux, ^ ^ - 
Je les vois, désertant les qieux^ ? ^ 
T'offrir leur appui tutêlaire;, -, ■ • 
L'Amour de son flambeau t'éclaires 
L'Amitié te prête son bras ; 
Et tes compagnes immortelles, 
Les Grâces., à ta voixfidelles, 
Accourent pour guider tes pas. 
Hais pourquoi ce fatal présage ? 
Les Dieux , jaloux de ton bonheur , 
Veillent sur leur plus bel ouvrage; 
Et je vois ton œil enchanteur 
Briller de. l'éclat du jeune âge. 
Que la main seule du désir 
Lentement le ferme et l'entr'ouvre , 
Et que jamais il ne se couvre ' 
Que des nuages &u plaisir ! 
Oui, quitte une vaine imposture , 
Brise ce cristal odieux , . 
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A tes charmes il fait injure : 
Lorsqu'il me dérobe tes yeux, 
Je ne T vois que Par t envieux " , \ 
Des chefs-d'œuvre 6V la nature. 

«M.- Justin Gensottl. 

, ~ * >__L 

COUPLETS 

A MADAME G***. 

4 Outiïz; c'est mot qu'on nomme l'Amitié : 

« Mof, qui n'aifrius d'asile «à» la 'terre. 

« JJn frère ingrat m'exile sans pitié; • 

* Mais j'aime enoor l'auteur de ma misère. » 

La porte s'ouvre. Un doux consolateur , -,;. 
Au regard tendre , à la voix enfantine , 
Lui tend la main : c Entres , entrez , ma sœur, 
c On vous attend tous les jours chez Justine. » 

Bientôt Justine unit par sa douceur 
Ces deux enfans qui la prirent pour mère. 
Le lendemain je vins chercher la sœur, 
Ht m'apperçu8 que j'emmenais le frère. 

Dexqvstzsr. 
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LE FEU > VV CIEL: 

•£s's paysans tâchaient d'escamoter la dîme $ 

Et sur oe point étaient peu scrupuleux. 

Leur vieux curé, pensant autrement qu'eux, 

A tout propos leur en faisait un crime. 
D'intenter un procès enfin 'il se résout , 
Et préalablement consulte son vicaire, 

Homme de tête et propre à tout. < N - , 
Monsieur, dit ce*ai-ci 5 montes plutôt en ehfeire ; 
Des vengeances du ciel menaces: «-les sur-tout , 
Et je prendrai sur moi le reste de l'affaire. 
Le pasteur cède , et prie , en s'écriant? mon Dieu ! 

Sur ces mechans faites tomber le feu 
Qui consuma jardis et Sodôtne et Gomorrhe; 
Des flammes dans Pinstant emplissent le saint lieu. 
Le curé triomphant criait : encore ! encore 1 

Les villageois tremblaient à l'unisson. 
Et dans chaque recoin se Moussaient par troupe ; 
Lorsqu'au haut de la voûte, en un petit donjon , 

D'énfans de chœur oh apperçut un groupe, 
Dont un dit au pasteur : Terminez le sermon ; . 

Tout est fini } nous n'avons plus d'étoupe. 

M. GUILLEMARD. 
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TRADUCTION 

d'us fragment du la lusîjdb. 

J^nfin toutatsounis? ouvres-v*us ^ mers profondes; 
Ouvrez-vomi , faites place à U fille lies eftides. 
La voilà qui descend , cevcct son Ut natal , . 
Ses grottes , «es berceaux, set-palais de cristal: 
Elle vient enseigner aux tendres immortelles 
L'art st. dotas de guérir leurs blessures cruelles ; 
Les persuade » enfin les conduit sur ses pas , 
Dans une Sfo 0a partout la rose et les lilas, 
De festons odarans ornaient trois monts superbes ; 
Là tombaient , jaillissaient en cascades , en gerbes , 
Des ruisseaux qui venaient , ensemble confondus , 
Verser tous en un lac leurs limpides tributs. 
Mille arbres , de sa rive élégante bordure , 
Admirent dans son scia leur flottante verdure : 
On 7 voit l'oranger dont le fruit jaunissent , 
Des Jblonds cheveux d'Opis , émule éblouissant, 
Aime à s'y réfléchir en doublant sa richesse : 
Sous son brillant ferdeau le dtronnier s'affaisse, 
De ses bras opiuens il sème au loin, les dons 3 
Et l'arbre possesseur éeê suaves limons , 
Ces limons imitant, par îles formes rivales, 
Du sein charmant d*fiébé les formes virginales, ' 
Charme Foui et h» goût , et dans l'air embaumé 
Repaie am loin Fénoens de son fruit parfumé. ' - 
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Sur les coteaux croissaient des peuplades sauvages 
D'arbres dirers en fruits, en rameaux, en feuillages j 
Sous des aspects sans nombre ils étaient répandus , 
En bouquets réunis , en rideaux étendus. 
Us bordent au hasard des routes sinueuses : 
Là courent sur les fleurs des eaux voluptueuses , 
Dont l'écume argentée enrichît le vallon ; 
Là , non loin du butter si chéri d'Apollon , 
S'alonge du cyprès la sombre pyramide , 
Le myrte , favori de U reine de Gnide , 
Et l'arbre de Cybele , et le blanc peuplier , 
Y mêlent de leurs fronts l'ombrage hospitalier; 
Là v Pomone prodigue aux voeux de la nature 
Mille fruits que la terre a produits sans culture., 
La cerise en bouquets dont l'éclat rit à l'oeil , 
La mûre de Pyrame encer portant le deuil , 
L'abricot d'Arménie , et l'olive d'Athène, 
Et la pomme de Perse , et la pomme africaine, 
Des rubis de son sein recelant le trésor ; 
Et la vigne au doux fruit, qui de ses grappes d'or 
Ceint le front amoureux du jeune ormeau qu'elle aime, 
Et de ses pampres verts lui tresse un diadème. 
Tous ces dons de Pomone , abondamment épars , 
Sollicitaient le goût, et charmaient les regards. 

Flore, dans ses îardinsnon moins riche et moins belle, 
A tissu de ses fleurs la robe de Cybèle : 
- On y voit l'amaranue et le safran doré, 
Et la fleur dont Phébus est encore, adoré. 
Le pavot magnifique auprès d'eux se balance j. 
Et de ses flancs pourprés arrondit ^opulence. 
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Le narcisse incliné s'admire en un canal ; 
ie lu éblouissant d'un éclat virginal 
Prodigue les parfums de sa tête superbe , 
Et cette violette obscure , et qui sous l'herbe 
Exhale son odeur en y cachant ses traits , 
Répand sans se montrer ses pudiques bienfaits : 
Que dirai -je de loi , favorite de Flore , 
Pareille au frais bouton du sein qui vient d'éclore, 
Au teint de la beauté qu'effacent tes couleurs? 
Dirai- je ces tribus , ces familles de fleurs , 
Tous ces brillans lilas , ces tendres anémones , 
Ces œillets orgueilleux de leurs triples couronnes, 
' Et mille fleurs encor , qui prodiguant leurs dons , 
S'étalaient en bouquets , en gerbes , en festons, 
Se répandaient , flottaient , couraient en broderies, 
D'un éclatant émail égaler les prairies ? 
L'œil doute si l'Aurore, à son charmant réveil, 
Doit son frais coloris à leur éclat vermeil, 
Ou si le jeune essaim de ces filles de Flore 
A trempé ses couleurs des couleurs de l'aurore. 
Aux chants doux et plaintifs du eygne harmonieux, 
Philomèle attendrit ses chants mélodieux ; 
D'un essor étourdi l'heureux moineau voltige, 
Va , revient de la branche à la feuille, à la tige* 
Part, et porte à son bec l'insecte qu'il a pris» 
Butin que ses enfàns appellent par des cris* 
Le cerf majestueux , roi de ce beau domaine, 
Lève un front pacifique , à pas lents se promène ; 
Superbe et s'admirant dans le cristal des eaux, 
Contemple de 10a fcoù les tortueux rameaux , 
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Paît la mousse des prés, boit l'eau pute des sources , 
Tandis qu'à ses côtés, dans leurs folâtres courses , 
Les faons , les daims légers , les lierres bondissans 
Se livrait à Penvi cent combats innocens. 

M. Parseyal-Grandiaisof. 



AU ROI DE PRUSSE, 

Qui écrivait à fauteur qu'il venait d'accoucher 
de six jumeaux, et qu'il le priait de leur donner 
la Henriade pour marraine. 

P A H le cerveau , le souverain des Dieux 4 
Selon ma bible , accoucha d'une fille. 
Vos six jumeaux me sont plus précieux ; 
J'adorerai cette auguste famille. 

On tous connaît à leur force, a leurs traits, 
A leurs beautés , à leur docte harmonie : 
. Les élever , cultiver leur génie ! 
Qui le pourra ? celui <jui les a faits. 

Ils sont tous nés pour instruire et pour plaire : 
Ces six enfans sont frères des neuf Soeurs, 
Et nous dirons , comme chez nos docteurs : 
« Ce fils est Dieu , nous l'égalons au père. » 
Voltaire. 



DES M USB S. l8$ 



ÉPITRE A M. B**. 

A v sein d'une heureuse indolence , 

Ne formant pins de vains désirs , 

Je goûte enfin quelques plaisirs , 

Et vis en paix sans abondance. 

Libre de soins et de travaux, 

Exempt de toute inquiétude, 

Aux beaux arts, enfans du repos , 

Je eonsaere ma solitude; 

Et dans cette douce habitude r 

Tous les jours me paraissent beaux. 

Errant sur des rives paisibles , 
Je contemple de loin les naufrages fameux 

De ces mortels vains, légers , insensibles , 
Qui -perdent chaque jour le .moment d'être heureux. 

Éloigné d'un monde frivole , 

Où le vice n'est point haï , 
Où Ton peut , sans rougir, manquer à sa parole , 
Où Ton peut être vil, sans se croire avili; 
9 N'ayant pour toute compagnie 

Que ma'tnaftresse et la gaité ; 

Des hommes blâmant la folie. 

Je ris de tous en liberté, 

Sans crainte d'exciter l'envie. 

Assis auprès de ma Sophie, 

Je m'enivre du vrai bonheur : 

Je trouve dans son tendre cœur 
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Et mon amante et mon amie. 
Entre elle et la philosophie 
Je voisJtout, mes momens heureux , 
Et s'écouler ma douce vie , 
Sans former de stériles vœux. 
Des honneurs la perfide amorce 
Ne séduit plus ma vanité : 
Et pour toujours j'ai fait divorce 
Avec tout éclat emprunté. 
Non, non , pour de folles chimères , 
Pour des biens trop imaginaires , 
Je ne forme point de souhaits : 
Sans gémir d'une vaine attente , 
Mon cœur paisible se contente 
Des seuls biens solides et vrai*. 
Telle est ma douce destinée , 
Tel est l'emploi de mes moment 
Dans la retraite fortunée 
Où je vis depuis deux printempju 
C'est là qu'en marchant sur les traces 
De la riante antiquité , 
Sans aspirer à la célébrité , 
J'invoque les neuf Sœurs , et sacrifie aux Graeej. 

Far M. Talàxrat. 
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ANACRÉON 

AUX FEMMES QUI LV1 REPROCHAIENT SA VISIllESS*. 

« Anacréon ,~ le voilà vieux , . 
Belles , répétez -vous sans cesse ; 
Sur ce miroir jette les yeux , 
Il t'avertit de ta vieillesse. » 
C'est le printemps qu'Amour chérit , 
Ne croyez pas que Je l'ignore ; 
Mais quand Glicère me sourit, 
Près d'elle je suis jeune encore. 

Si le temps produit sur mon front 
De funestes métamorphosés , 
Je sais , pour couvrir cet affront , 
Cacher mes rides sous des roses : 
Oui , jusque* à mon dernier jour , 
Animé d'un triple délire , 
Je veux caresser tour-à-tour 
Ma telle , mon verre et ma lyre. 

Nymphes , où portez-vous vos pas ? 
D'un vieillard que pouvez- vous craindre? 
Ah ! devant lui ne fuyez pas , 
Car il ne saurait vous atteindre. 
Opposez mes cheveux blanchis 
Au doux éclat qui vous colore : 



* Belles 9 songez qu'auprès des lis 
La rose est plus brillante encore. 

Quand la mort viendra tristement 
^'annoncer mon heure dernière , 
Qu'elle me trouve assis gaîment 
Entre Baçchus et ma Glicère. 
Prêt à descendre au sombre bord , 
Mon âge aux plaisirs me convie: 
Plus on approche de la mort , 
Plus on doit jouir de la vie. 

M. MlLLEVOYE. 



LES CINQ JOURS. 

X> E premier four que Je la vis , 
Je l'aimai sans oser le dire ; 
Le lendemain je m'enhardis, 
Je lui parlai de mon inartyre ; 
Le lendemain , avec transport , 
Ha main serra sa main tremblante; 
Le lendemain , plus tendre encor , 
J'eus un baiser de mon amante ; 
Le lendemain , le Dieu d'amour 
De myrte couronna ma tête j 
Mais, le soir même de la fête , 
Je regrettai le premier jour. 

M* Chsyalzer pe S4£B?T~AlCAX*' 
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FRAGMENT 

DIT PARADIS vgrvb de MILTON. 

I & <3«s^Tgémit et s'étonne ; en sa don! eur profonde , 

II adresse cës'nmots-. rat» gjfand -astre du monde r 
Globe «spteédBftant, ^majestueux flamfceac , . 

Toi qui semblés Ie??Keti de ce mande nouveau , 
Toi .doat le Beulràipect £»fe paTir ' le^ -étoâies , 
Et commande à la nuit de replier ses Toiks , • 
Bienfait de » mon tyran , ciwf-d*osnvre de ton toi , 
Toi qui charmes lé monde et n'affligés que moi , 
Soleil , cfoe je le hais , et combien' ta lumière 
Réveille' les regrets dé ma splendeur première ! 

Hélas ! sans mes revers , assis au haut dej oeux , 
Un seul de me* rayons eût éclipsé tes fenac ; 
Et , sur mon trône d'or , presque^ égal à Dieu même , 
J'aurais -ru sous mes pieds ton brillant diadème. 

Je succombe , l'orgueil m'a plongé dans les fers , - 
Il m'a fermé les oieux et creusé les enfers : 
Enfin , sujet ingrat 9 devaiVje méconnaître 
Ce Dietr mon* bienfaiteur, encor plus que mon mai Ire . 
Frès* tte spir trône assis , le vîmes -nous jamais 
Nous reprocher ses dons , noua plaindre ses bienfaits? 
Des hymnes et des chants pour ce monarque auguste , 
- Quelle tâche plus douce, et quel devoir plus juste? 
Sujet ambitieux , je me fis son rival ; 
Je crus qu'encore un pas , je marchais soo»égal. 
41c ycA— i£o5. , î 
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De sa bonté sans fin bravant la dette immense, 
Je secouai le poids de la reconnaissance. 
Malheureux que je suis ! n'ai- je pas dû savoir 
Qu'un cœur tendre jamais ne] craint de recevoir ? 
Aimer, c'est reconnaître, et la reconnaissance 
JVous peut seule acquitter envers la bienfaisance. 
Qu'ilestdoux, quand ces soins renaissent tansles joilts, 
Et de rendre sans cesse et de devoir toujours >v . . 
L'Amour , même/ .'en; payant ^ . veafjôtr^ uoderable ; 
Et devenant mgrar^ife -de>ii»& insolvables it< 

Où m'écàrter$:où.fuiç son pouvoir, souverain;, > 
Son foudcelnévitaHe et sa terrible maib ? i 
Sa puissance est san&bome, et mon malheur l'égale 1 
Vainement j'ai quitté ma prison infernale 1 
Ah ! l'enfer véritable est au fond de. mon cœur. 
Lui-même est un enfer creusé par ma fureur: 
Antre plus dévorant , plus «effrayant abîme • '. 
Que l'antre épouvantable où m*a plongé mon crime. 
Près de lui , je le sens , l'enfer même est au ciel. 
— Hébienl repens-toidonc, si tu fus criminel : 
N'estrilplus de remords , ou n'est-il plus de grâce ? 
Devant le Tout-Puissant fais plier ton audace. 
— Moi plier ? . , ., ce mot seul est un affront pour moi ! 
Que diraient ces guerriers dont j'ai tenté la fqi;? 
Comme ils m'opposeraient à ce Dieu que je brave ! 
Moi r je leur donnerais l'exemple d'un esclave ? 
Dois- je aux pieds du vainqueur, me traînantes leur nom, 
Au lieu de la vengeance, implorer un pardon ? 
Ah ! si j'ai dû prétendre à leur obéissance, 
C'était sur les débris de sa toute-puissance. 
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Eh ! quand à pardonner il pourrait oonsentir, 
Touché de mes remords et de mon repentir , 
Satan s'indignerait d'une pareille grâce.' . 

Avec le même rang , j'aurais la même audace 

Bientôt ['attaquerais ce Dieu que je dé tes le t 
Et ma seconde chute en serait plus funeste. 
Faut-il payer si cher cette paix d'un moment , 
Qui ferait à ta fois ma honte et mon tourment ? 
Bien né peut de l'orgueil refermer les blessures , 
On pardonné les maux , mais non pas le* injures. 

Les traits dont m'a percé mon superbe vainqueur, 
Sont entrés trop ayant dans lé fond de mon cœur. 
Notre ennemi le sait : loin de nous faire grâce , 
L'homme, son favori , dans son cœur nous remplace^ 
Il a créé pour lui ces champs délicieux , r; ' 
Il donne à l'homme un monde et nous banhfi 'des cieux. 

Adieu donc l'espérance et la crainte 4 avec' elle :'-' 
Fuyez , lâches remords 5 vengeance x je t'âjVjjeîle . . . ~. 
C'en est fait, je lui voue une éWneUè'jjftterre/ 
Nous pourrons mesurer nos forces sur tt? terre. 
De l'empire entre nous le partage est égal : 
Qu'il soit le Dieu du bienj' je le serai du mal. 

, . M. Deli.lle.. 

— 1 , ' / ' — r f ■ ■ » . M ' i \ ' — ■> — — •~~ 

SDR L'AUTEUR DE LA DUN&IADE. 

P L u s je lis 4 pins je vois , plus j'entends Paliasot , 
Plus je dis : moins méchant , il n'eût été qu'un sot. 

M. Vigée. 
I2 
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LE LAPIN ÇT SA JEUJftB -.MA{TflESS£. 
FABLj:. 

J E vif Lapin, prisonnier çlès sa plus tendre chance., 
Languisse ^9^5 la Iqî d'une jeune JBeaulé > . 
El uuand «n approchait, /effaBeuchait d'avance. 
II é^it^epe^^tjbienlp^, Jâen traité, 

Vivais sur-tout dans l'abondance : 

A sa place un autre eût été 

I<e plus heureux lapin de France. 

JNJais le drçle 'était tourmenté 

Du désir de l'iodépendançe. , 

JJans le jardip, un jour d'été, 
*Teuu I pac î un,.r|i}>aji aussi frais .que la rose, 
Qui rej^r^it.l^clajL 4e «on ppil .argenté , 
Jeannat #Mjour de lui n'entendit autre chose , 
Que ce pri : <m'il est, beau! mille fois répété j 
Et Jeannot en conçut beaucoup de vanité, . 

Le jour d'après il se Jil fête 
D'être paré de même , et le suivant encor : 
L'orgueil est un penchant qui jamais ne s'arrête. 
Jeannot s'habitua tellrmeirt -è son sort , 
QhWivcdUwr chaque jour ifc présenta la ,té£, 

Un penchant se détruit paT un penchant plus luit. 
M. L. Ay.flïR'xv v 
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LE LANGAGE. DU JOUR. 

ÀlJL : Mesdames, passez-moi le ino*. 

O N s©- sert ; du mot conséquent y 
Sans en savoir- Wcàniïéquencti. . 
Cela , dit.-ofi r esl conséquent* ;. 
Mais hélas ! quelle inconséquence ! 
Est-on grippé" > c'est' conséquent ! 
On tousse, oft^sôfeftre tfa. conséquence : 
Viërit un docteur tr&r conséquent , 
Qui vous traite- sa«sw».r^7«tf7ic<r- 

Un personnage conséquent 
Donne une f&e- conséquente : 
11 faut avoir par conséquent 
Une mise très conséquente. 
Oa y danse; «Test- conséquent ! ' 
Et l'on y brille en conséquence ; 
Mais il fait un froid conséquent 1 
On sort , air! quelle' inconséquent ! 

La bouillotte , jeu conséquent > 
Est chose aujourd'hui conséquente ; 
H faut s'y montrer conséquent, 
Sans quoi la perte est conséquente ; 
Tout s'y casse conséquemment ; 
Cher j'y paie une inconséquence ; 
Et de ce jeu \rhs-conséquent , 
Trop tard on sent la conséquence. 

13 
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Un baiser est peu conséquent , 
* Mais la suite en est conséquente 4 
Qui le reçoit est conséquent ; 
Qui le donne est inconséquente. 
Q fillettes ! par conséquent , 
Apprenez qu'une inconséquence s ■ 
Près d'un amant trba-conséquent , 
Tire souvent à conséquence» 

On devrait être conséquent ; 
Cependant que tf inconséquence s / 
Heureux qui d'un mal conséquent 
Prévoit toutes les conséquences ! 
Qu'un époux est peu conséquent» 
Lorsqu'il reçoit sans conséquence 
Chez lui quelqu'un ttés^conséquent^ - 
Qui n'y vient pas sans conséquence t 

Quoi ! cinq couplets , c'est conséquent , 
Sur .uu sujet sans conséquence! 
Il eût été peu conséquent 
D'y mettre plus de conséquence» 
O vous qui du mot conséquent , 
Connaisses peu la conséquence , 
Pans plus d'un auteur conséquent , 
Apprenez-en la censéquence. 

M. Cossar*. 
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HYMNE AU SOLEIL. 

O S o L E ïl î ta douce influence 
Pénètre le sein du vallon : 
Far toi , dans l'humide sillon , 
Le germe mûrit en silence. 
Bientôt l'épi charme nos yeux : 
Tu le défends de la tempête ; 
Il croît, s'élève, et sur sa tête 
Tu versés tout l'or de tes feux. 

Astre éclatant du jour , quelle magnificence 
Tu répands sur les cieux, ïorsqù'en ta course immense, 
Couvrant d'un réseau d'or les mers de l'Orient , 
Tu balances dans l'air ton disque éblouissant. 

Devant toi , l'aurore brillante , 
Semant et le pourpre et l v azur , 
Fait fuir des nuits le cbàr obscur 
Que «oit l'étoile étinceiante. 
L'étoile, voilant sa beauté, 
<^ Lance encor ses feux sur la terre . . . • 
Mats' les torrens de ta lumière 
Ensevelissent sa clarté. 

Soudain Tonde s'enflamme, et la vague argentée , 
En flots de diamans rouie précipitée. : 

I 
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Devant toi les vapeurs ont fui de toutes parts , 
Va le pic lève un front dégagé de brouillards. 

Ton retour console la terre ; 

Ton messager est le printemps ; 

Zéphyr t'annonce dans .nos champs 

Qu'il parcourt d'une aile légère. 

Bientôt les rustiques, concerts 

Célèbrent la saison nouvelle, 

Et l'amoureuse tourterelle 

Vient gémir sous ses antres, verds,. . 

Le sombre hiver , suivi des vents et -des orages , 
Fuit en grondant au sein de ses vastes nuages , 
Et ce Dieu courroucé , dans leurs humides flancs 
Exhale sa" fureur en de longs siffiemens. 

Mais tu t'avances, roi du monde/ 
Plein de force et de majesté , 
Et bientôt les fruits de l'été 
Reçoivent ta chaleur féconde. 
Tes feux embrasent tour à tour 
L'aigle ,- les génisses errantes;. ' 
Le coursier* poursuit ses. amantes ^ 
Et le taureau mugit d'amour. 

Tu règnes , et des ciéux la pompe fortunée 
Embellit sous tes pas le cercle de l'année : 
De ton trône entouré d'éclatantes vapeur*, - 
Tu jettes sur nos champs tes regards protecteurs. 
Ah ! sur la région brûlante 
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Qu'embrase deux fois' ton retour , 
Vers ces lieux chars à ton amour , 
Suspends ta marche±triomphaute! 
Vingt peuples t'offrent leur encens : 
Vois les vierges et les caciques , 
Inondant tes sacrés portiques , 
Implores tes dons bienfaisans. - 

c soleil, disent-ils, ame de la nature ry 
c Sur nos champs, de < maïs verse ta clar ter pure- :- 
c Protège tes enfansj.que ton frout radieux. 
« Jamais dans ton courrouxne sMchç^e^à-leurs^ut !' 
« Epargne lar terre anioarçu» : < 
« Ton ardeur consume- ses -flanc* $ 
« Par toi- la t bouche desrV&Uai»* 
« Vomit, lan flamme impétueuse 
„ c Soleil ^quand*tes-d»r,niwjs ïa$e«»< - 

.« Ontces^e* d?éçlaireivla tetnet* , ' 

. «Bennel* qu'une ertfo'sfeltttmret? 
c Rafraîchis^ nefs * nfgierti » 

Ils disent, et tair&cfcoKu», e#eln»t<ta^iiissatt** ? 
Autour de tes auielsvstag^tat»Waa4mtfeÇj 
Tes flèches ne^am p^s-dan« ^nwdn^u^fvettier , 
Et les perles, et l'or bàltept. *>*s©b coHietv. 
. , Dans nos climats l'esprit du Sage, 

Conservant un Dieu créateur, 

En toi , de l'invisible auteur 

Admire la plus belle image. 

Comme ce Dieu , du haut des, airs , 
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Ta règnes sur l'espace immense j 
Et comme lui , par ta présence 9 
Tu rends la vie à l'univers. 

M, Bxttionot, 



LA CONVERSION DE L'USURIER. 

O N m'a conté qu'un usurier , 
Non pas de ces peureux qui gâtent le métier , 
Mais de eeux~là dont l'ame au diamant semblable, 
Est aux larmes d'autrui toujours impitoyable , 
Digne enfin de rôûr à l'éternel brasier , 
Dit au père Son aventure : 
Au premier jour , contre l'usure , 
Avec chaleur 9 mon père , il faut prêcher. 
•— J'entends 5 mon fils revient à la droiture y 
Répond le moine , et ne veut plus pécher. 
Le Très-Haut soit béni ! sa sainte grâce opère. 
— J'ignore ce que c'est que la grâce, mon père; 
Mais je sais que chacun avant tout pense à soi. 
Partant , si yous pouviez , par des sermons sévère*, 
Aux usuriers inspirer de l'effroi , 
Et rendre honnêtes mes confrères , 
Leurs pratique* Tiendraient chez moi. 

M. GOBBT, 
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LE RÉVEIL D'UNE MÈRK 

'i 

Un sommeil calme et pur comme sa vie , 
Un long sommeil a rafraîchi ses sens. 
Elle sourit , et nomme ses enfans. 
Adèle accourt , de son frère suivie. 
Tous deux du lit assiègent lé chevet ; 
Leurs petits bras étendus vers leur mère , 
Leurs yeux naïfs, leur touchante prière, 
D'un seul Baiser implorent le bienfait. 
Céline "alors, d*une main caressante, 
Contre son sein lés presse tour à tour , 
Et de son coeur la Voix reconnaissante 
Bénit le ciel, et rend grâce à l'amour : 
Non cet amour que le caprice allume, 
Ce fol' amour gui , ' par un doux poison , 
Enivre Famé et trouble la raison , 
Et dont le miel' est suivi d'amertume ; 
Mais ce penchant par l'estime épuré , 
Qui ne connaît ni transport ni délire, 
* Qui sur le cœur exerce un juste empire , 
Et donne seul un bonheur assuré. 
Bientôt Adèle, au travail occuper, 
Orne avec soin sa docile poupée, 
Sur ses devoirs lui fait un long discours , 
L'écoute ensuite ; et , répondant toujours 
A son silence , elle gronde et pardonne , 
La gronde encore , et sagement lui donne 
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Tous Tes: avis qu'elle-même a reçus. 

En ajoutant : Sur-tout ne mentes-plus» 

Un bruit soudain la trouble et l'intimide. 

Son jeune frère , écuyer intrépide , 

Caracolant sur un léger Bâton , 

Arec fracas traverse le salon, 

Qui retentit de sa course rapide. 

A cet aspect , dans les. jeux de sa sœur 

L'étonnement se mêle à la tendresse ; 

Du cavalier elle admire l'adresse , 

Et sa raison condamne avec douceur 

Ce jeu nouveau qui peut être, funeste. 

Vaine leçon ! il rit de sa frayeur 5. 

Des pieds, des mains,; dé la voix et du geste, 

De son coursier il hâte la lenteur* 

Mais le tambour aolain s'est Jaitenlendre.; 

D'un cri de joie il ne peut se défendre* 

21 voit passer les poudreux-escadrons ; r 

De la trompette et' de«. aigres, eteuons 

lie son guerrier l'anime ; il veut, descendre, 

Il veut combattre ; il s'arme, il est armé. 

Un chapeau rond, surmonté d'nn panache, 

Couvre à demi son front plu* e n fl a m me 7 } 

A son côté fièrement il- attache 

Le buis paisible , en sabre transformé : 

11 ya partir ; mais Adèle, tremblante*, 

Courant à lui,, le retient dans $^s bras,. 

Verse des pleurs* et ne lui- permet pas 

se ranger sous l'enseigne flottante. 

'atnitié le langage touchant 
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Fléchit enfin ce courage rebelle ; 

11 se désarme , il s'assied auprès d'elle, ' 

Et pour lui plaire il redevient enfant. 

A tous leurs jeux Céline est attentive , 

Et lit àêjk dans leur ame naïve 

Les passions , les goûts et le destin 

Que leur réserve un avenir lointain. 



LA M® B ESiTIB. 
A'roTO'crtm 

IL OR s Q tte ' Jupiter 'prit Iè 'soin < 
D'assigner aux Vertus leur tang -auprès de" l'Homme , 

Celle qui méritait lé pomme', 
La M odestie , était demeurée en un* 'corn* . 
Elle fut oubliée, on nelanroyait^pomt. 

O vous que la grâce accompagne ! 
Lui dit le Dieu , les rangs» sont déjà pris ; 
Mais des autres Vertus vous serez la compagne : 
Vous en rehausserez le prix. 

M. G 



200 ALMANAGH 

ip * ' i i - "ni i - ■ ■ ii ■ ■ - ■ " ' i • sm 

A MADAME A... 

Enfin j'ai reçu mon congé ; 

Il m'afflige sans me surprendre : 

Je n'irai point , en amant outragé , 
En invectives me répandre. 
A ces momens si tendrement perdus , 

A ces momens que votre époux ignore % 

Je penserai deux ou trois jours encore, 

Et .puis . . . je n'y penserai plus'* . <„ 

Je fus l'objet de votre choix ; 

D'un tel choix qu'un autre s'honore! 

Si vous changes tous les six mois , 

Que d'heureux vous ferez encore ? 
Sur vos écarts quand vous aurez gémi , 
Vous apprendrez , infidèle Amélie, > 
Qu'il est cruel d'avoir eu dans la vie 

Beaucoup d'amans, pas un ami» 

Ne prenez pas pour du dépit 

Un mépris assez légitime : . . 

Ah ! jamais l'amour ne survit 

A 1? confiance , à l'estime. 
Oui , sur mon cœur tous vos droits sont perdus. 
Et de la paix il entrevoit l'aurore* 
Lorsqu'on se fâche, on peut aimer encore ; 

Lorsqu'on raisonne , on n'aime plus. 

M, Balisson pe Rougehoxt. 
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AU ROI DE PRUSSE. 

braxelles, 25 mais '174 t. 

A. moi , Gresset ! Soutiens de ta lyre éclatante 

Les sons déjà cassés, de ma voix tremhlottante ; 

Envoie en Silésie un perroquet nouveau , 

Qui vole vers mon prince aux murs du grand Glogau, 

Un" oiseau plus fameux et plus plein de merveilles , 

Qui possède cent yeux, cent langues ^ cent oreille** 

Le courrier des héros déjà dans l'univers 

A prévenu tes chants, a devancé mes vers. 

La Renommée avance , et sa trompette efface- - * * 

La voix du perroquet qui gazouille au Parnasse* 

On l'entend en tous lieux celte fatale voix 

Qui déjà sur le trône étonne tous les rois* 

Du sein de l'indolence, éveillez -vous, dit-elle; 

Monarques, paraissez ; Frédéric vous appelle j 

Voyez : il a couvert, au milieu des hasards, 

Les lauriers d'Apollon du casque du Dieu Mars; 

Sa main , dans tous les temps noblement occupée, 

Tient la lyre d'Achille et porte son épée. . 

Il pouvait mieux que vous, dans un loisir heureux, 

Cultiver les beaux arls et caresser les jeux 5 

Sans sortirde sa cour, il eut trouvé là gloire ; 

Le repos eût encore ennobli sa mémoire. 

Mais, desWds duPermesse, il s'élance aux combats; 

Il brave les saisons , il cherche le trépas : 
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Et- vous, vous entendez , sans que rien tous alarme, 
Ou les rêves d'un bonze , on les sermons d'un carme ; 
Vous allez à la messe , et tous en revenez. 
Végétaux sur la terre, à languir destinés , 
N'attendez -rien de moi : mes yoix et mes trompettes 
Pour des rois endormis sont à jamais muettes ; 
Ou plutôt, vils objets de mon juste courroux, 
Rougissez ef trembler, si je -parle* de vous. 
Ainsi la Renommée, en volant sur la terre # 
Célébrait le héros* des arts et dà lai guerre: 
Vous, enfin» d'àfpollbir, par savcrix-excités*, 
Perroquets de* la gloire-, écouter et'ctiamer. 

Voltaire. 
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Pour Dieu , Messieurs ,. laissez en paix ZôÏÏe ; 
11 est méchant, mais.il nîest pas malin ^ 
lit souvent même il.se montre docile,. 
Lorsqu'on le. traite ainsi quel'Arétin. 
Faites un geste,, . . offrez-lui des centimes) . . . 
Avec respect. le cberbomme.se tait.: 
Quant aux défunts qu'il choisit pour victimes, 
Vous lé savez , r quel mal leur a-t-il fait ? 
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LES ADIEUX 

SOUS LE SAULF PLEUREUR. 

f OÙR faire de tendres adieux > 

Quel est l'asile favorable? 

Choisit-on de sauvages lieux? 

Un bocage est-il préférable ? 

Est-ce dans un boudoir galant 

Que l'Amour peut verser dès larmes? 

Saule pleureur! pour un amant ... 

Ton ombrage seul a des charmes. 

C'est toujours au bord d'un ruisseau 
Que se plaat ta douce Terthire ; 
Ton feuillage aéttsi que J son eau 
Imitent Pamotmju* murmure; 
Si dan» tes rameaux bâtante** 
On voit l'image» de. la vie-, 
Que de tourment sont annoncés 
A qui s'éloigne de sa mie ? 

Chère Adèle, entends mes soupirs ; 
C'est ici, que l'Amour l'appelle , 
Cesse de craindre mes désirs , 
Je n'en ai qu'un , sois-moi fidelie. 
Mes yeux troublés par la douleur 
N'auront qu'une triste éloquence $ 
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Viens , l'ombre d'un saule pleureur 
Est propice à ton, innocence. 

Je ne veux que presser ton cœur 
De ma main timide et tremblante : 
S'il palpite , ... du vrai bonheur 
J'aurai donc la preuve touchante. 
Le saule alors doit s'agiter , 
Je pourrais craindre mon ivresse. . . . 
Hélas ! il faudra te quitter , 
Pour mieux te prouver ma tendresse. 

Madame se Monta^çlos. 



GASCONNADE. 

A V «tour de Grac , marquis gascon y 
Bu Louvre on faisait voir un jour, la colonnade : 

Hé bien , marquis , lui disait-on, 
Vous tous extasies devant cette façade 1 
Oui, cadédisj dit-il, oui, sans prévention, 
L'ordonnance , sandis, et l'exécution 

M'en paraissent assez jolies. 
Et d'honnûr , je crois voir , en voyant ce morceau , 

Lé derrière des écuries 

Dé la fermé dé mon château. 

M. Gobit. 
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PORTRAITS 
DE J. J. ROUSSE MU ET DE VOLTAIRE. 

Deux sur-tout, dont le nom , lestalens , l'éloquence 
Faisant aimer l'erreur , ont fondé sa puissance , , 
Préparèrent de loin des maux inattendus , 
Dont ils auraient frémi , s'ils les avaient prévus. 
Oui , je le crois , témoins de leur, affreux ouvrage > 
Ils auraient des Français désavoué la rager 
Vaine et tardive excuse aux fautes de l'orgueil j 
Qui prend 1$ gouvernail , doit connaître l'éoueil : - 
La faiblesse réclame un pardon légitime; 
Mais de tout grandpoovoir l'abus e# un grand crime. 
Par les dons de l'esprit, placés aux premiers rangs , 
Ils ont parlé d'en haut >aux peuples igporans ; 
Leur voix montait auxcieux pour y porter la guerre ; 
Leur parole hardie a parcouru la terre. 
Tous deux ont entrepris d'dter au genre humain 
Le joug sacré qu'un Dieu n'imposa pas en vain j 
Et des coups que ce Dieu frappe pour les confondre ,. 
Au monde leur disciple ils auront à répondre. 
Leurs noms toujours chargés de reproches «nouveaux y 
Commenceront toujours le récif de nos maux. 
Ils ont frayé la route à ce peuple rebelle : 
De leurs tristes sucres la honte est immortelle^; 
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L'un qui dès sa jeunesse errant et rebuté , 
Nourrit dans les affronts 'son orgueil révolté y 
Sur l'horizon des arts sinistre météore , 
Marqua par le scandale une tardive aurore, 
Et pour premier essai d'un talent imposteur , 
Calomnia ces arts , sts seuls titres d'honneur ; 
D'un moderne cynique affecta l'ignorance ; 
Bu paradoxe ajtier orna l'extravagance , 
Ennoblit le sophisme , et cria vérité. 
Mais par quel art honteux s'ell-il accrédité ! 
Courtisan de l'envie , il'la- sert, la caïesse , 
Va dans les dtermerV rangs en flatter la bassesse; 
E t- jusqu'aux' fondttttefns de là société, 
Il a porté la fiuilk de son égalité.' 
31 sema , fit germer' ohe* un pettple' volage 
Cet esprit novateur , le monstre de nôtre, âge. 
Qui couvrir* l'Europe et de sarig et de 'deuil. 
Rousseau fut parmi nous Fàpfffre de l'orgueil : 
Il vanta* son enfance à Genève nourrie' , 
Et pour venger un livre , il troubla sa patrie j 
Tandis qu'en ses écrits , par un autre travers , 
Sur sa ville ehétive il régla Puni-vers, 
J'admire sts talens-, j'en déteste l ? usage : 
Sa parole est un feu, mais un feu. qui ravage, 
Dont les sombres lueurs brillent sur des débris. 
Tout, jusqu'aux vérités } trompe dans ses écrits > 
Ef du faux et du vrai ce mélange adultère 
Est d'un sophiste adroit le premier caractère. 
Tour-à-tour apostat de l'une et l'autre- loi , 
Admirant l'Évangile , et réprouvant la foi , 
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Chrétien , déi*te , armé contre Geaève fet Rame; 
1 1 épuise à lui : seul t Pinçons tance de l'homme , 
Demande use statue , > implore une prisen ;. • 
JSt l'amour» propre enfin égarant sa rainon , 
Frappe ses dernier* ans du -plus triste- délice : 
Il fuit le monde entier qui contre lui conspira, 
Il se confesse au moiide, /eri»ujo*n**;pfemdejoi, 
Dit hautement à Diett : N*i£n'&stnt6iU fur. queutai. 

L'autre enoor plusrf ameux , plus éclatant génie, 
Fut pour nous soixante ans le Dieu de l'harmonie. 
Ceint "de tous les lauriers , "fait "pour tous les succès , 
Voltaire a de son nom fait -un titre aux Français. 
11 nous a vendu cher ce brillant héritage , 
Quand libre en son«#L, rassucé -par son -âge , 
De son esprit fougueux l'essor indépendant 
Frit sur l'esprit du .siècle un,si haut ascendant : 
Quand son ambition ; toujours plus indocile,, 
Prétendit détrônerde Dieu de FÊvançile. ' 
Voltaire dans Ferney, son bruyant arsenal, 
Secouait sur l'Europe un magimiefanaj , 
Que, pour embraser tout, trente ans un a tu luire. 
Par lui l'impiété , puissante pour détruire,. 
Ébranla , d'un effort aveugle et furieux. 
Les trônes de la terjre appuyés dans les cieux» 
Ce flexible Protée était né pour séduire : 
Fort de tous les tajsns et de plaire et de nuire, 
11 sut multiplier son fertile poison. 
Armé du ridicule f éludant la raison , , 
Prodiguant le mensonge , et le sel et l'injure 
De cent masques divers il revêt l'imposture 
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Ce mur-là n'inspirait que de noires pensées : 
bailleurs, pelle «t pin cet le, on ne peut le celer, 

Savent mieux agir que parler. . 
Pour elles , cependant rester là sans rien faire , 
C'estemmyeux. ««^formir? oniieflort pas toujours . . . 
Quel parti prendre enfin ? . . Voyez la belle affaire ! 
Hé bien, à la dispute* il faut ivoir recours : 
.Entre elles aussitôt s'engage nue bataille ; 

Déjà le ifer croise le fer : 
On se heurte, oosa-ftappe. et d'estoc et de taille , 

Et bientôt , (c'est un brait d'enfer. 

Arrive sur ces lentsafai tes , 
Jeanne la chambrière : c iHolà ! dil-elle, holà ! 

m Quoi ! «net dames , «'est tous gui faites 

< Ce joli tintamarre -là ? 
« J'y vais remédier* » Jeanne, en disant cela > 
Sépare au même' instant la pelle et les piécettes : 
Elle allume un grand ieu ; ,puis deçà , puis delà , 
Vous le» tient tn* baleine , et, «ans-nul intervalle, 
Occupe lestement l'une «t l'autre rivale. 

liasses enfin de tracasser, 
Les voilà- toutes deux prêtes à s'embrasser, - 

Et du combat plus de nouvelle. 

Ainsi l'oisiveté fit naître la mierelle., 
Et le travail U fil cesser. 

- M. le Bah.lt. 
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A AGLAURE. 

E E quoi? tous prétendez, jeuneet charmante Aglaure, 
Étrangère à l'amour , peut-être à la pitié , 

Près d'an sexe qui tous adore , 

Ne connaître que l'amitié !' 
Vous croyez que , gardant une froideur extrême , 
Vos jours d'aucun chagrin ne se verront troubler : 
Je suis Tépoux heureux d'une épouse que j'aime; 
Vous cherchez le honneur , je puis vous conseiller* 
Au plus doux sentiment ne soyez pas rebelle : 
Pour vivre indifférente, un Dieu vous fit-il belle? 
Créa-t-il sans projet ces yeux où tour à tour 

L'esprit et la douceur respire. 
Ce sein dont l'œil ému caresse le contour, 
Cette bouche où se peint un gracieux sourire? 
L'Amour vous fit ces dons pour les lui rendre un jour • 
Voyez ce diamant d'où jaillit la lumière; ' 
Auriez-vous désiré qu'aux mains du lapidaire, 
Sous un voile jaloux enfermé constamment , 
Il eût toujours ravi sa beauté tributaire, 

De la vôtre heureux ornement? 

Voyez cette fille de Flore, 
Qui yous fait respirer l'haleine du printemps $ 
Auriez-vous désiré que , captive en tout temps 

Dans le bouton qui vient d'éclore , 
Elle vous eût caché nés parfums éclatans ? 

Voilà votre modèle! Aglaure : 
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Diamant , laisser -tous polir ; 

Tendre fleur, laissez- vous cueillir ; 
En prêtant sa richesse , on s'enrichit encore.* 

-Oui, consultez votre intérêt : . ' ** . • 

A mes sages conseils il vous dit de tous rendre : 
Vous serez pins jolie en. devenant plus tendre : 
Le sentiment , Aglauce + est Je premier aurait. 

Vos yeux , dont l'éclat nous appelle , 
Sans s'animer jamais, savent toujours charmer: 
Comme ils s'embelliraient d'une grâce nouvelle, 
Si par le sentiment ûs pouvaient s'-enh>mmer ; 
S'ils montraient dans ce trouble où la pudeur chancelle, 
A trajets quelques pleurs tous les feux de l'amour n 
v Semblable* aux rayons du. jour 

Qui dans les ondes étincelle ! 
Voire bouche , aux aveux constante à s'opposer , 
Garde encor sa fraîcheur et son charme suprême : 
Que serait-elle donc si, laissant tout oser» 

Elle s'ouvrait pour dire , j'aime , 

Et se fermait pour un baiser ? 
Mais ce sein, ce beau sein <mi sans trouble palpite; 
Ah ! c'est lui dont sur-tout doublerait la beauté , 

S'il devait a la volupté 

Chaque mouvement -qui l'agite. 
La yokipté, le monde est par elle animé f 
Que»©** offre un bocage aux feux du jour fermé? 

D'un «été , )es oiseaux fidèles 
Se cherchant , se trouvant sous ces mobiles toi ta 
Que soutiennent poiu^ux les, portiques destbois , 
.Unissent leurs becs et lears ailes^ 
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Confondent leurs soupirs , et , sûr» d'un doux retour, 
Enchantent les bosquets de bonheur et d'amour ; 

De l'autre , les arbres flexibles , 

Comme leurs habitons heureux, 

Enlacent leurs têtes sensibles, 

Et joignent leurs bras amoureux ; 
t;a charmille 9 plus loin , au tilleul mariée , 
L'entoure de sa tige à k sieono alliée ; 
Ailleurs , au jeune ormeau , d'un lieu conjugal 

S'attache la *%pe jalouse ; 
Enfin , s'approcha»! tous par un besoin égal , 
Chaque arbre est un amant, chaque plante une épouse ; 
Et les fleurs ftllfflmftme , en proie à ces désirs 
Dont tout doit ressentir l'émotion charmante,* 
Dans leur sexe divers l'une de l'autre amante „ 
Ont aussi leur hymen, ont aussi leurs plaisirs : 
La feuille frémissante et la tèie inclinée,. 
Ouvrant on sein qu'Aurore enrichit de ses pleurs , 
Elles font de parfums, de sucs-et de couleurs 

Une alliance fortunée. 

Entre elles c'est peu de «'unir : 
Elles souffrent encer les baisers du Zephir ; 

^t, de leur faiblesse orgueilleuses , 
Laissent le papillon, posé aur leur émail , 

De se» lèros voluptueuses 
Aspirer fear haleine, et aucerleur corail; 

Tafldia que du ruisseau limpide , 
Qui jusque* à leurs pieds se plaît à s'avancer , 
Les vagues qu'un vent doux Tune vers l'autre guide , 

Se donnent «m baiser humide; ~ 
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Et les eaux sur les eaux viennent se caresser. 
Tout aime autour de vous, tout brûle, tout soupire; 

Mais cet univers qui n'aspire 
Qu'à l'amour , de nos cœurs impérieux besoin j 
Ne vous offrira-t-il qu'un spectacle frivole , 
Où vous assisterez sans daigner prendre un rôle? 
Voulez-vous du bonheur n'être qu'un froid témoin? 
' Je conçois vos frayeurs : la toilette vous charme ; 
Et sans doute un amant en prendrait quelque alarme. 

Il ne verrait qu'en frémissant , 
Cet art industrieux 1 qui sur le front ramène 
De vos longs cheveux noirs le luxe obéissant, 
Four faiie ressortir un teint éblouissant 
Bans V heureuse union de l'albâtre a l'ébène ; 
Il se plaindrait du fard dont l'éclat emprunter 
Donne à vos yeux si doux plus de vivacité : 
Il fronderait sur- tout cette robe échancrée 
Qui montre votre épaule et ses contours polis , 

Et découvre ce sein de lis , 
©ont il voudrait lui seul voir la grâce ignorée ; 

Il maudirait ce vêlement 
Qui y sous le lin moelleux 9 ou sous la gaze fine , 
D'an corps qu'il dut cacher , indiscret ornement , 
Révèle à tout les yeux les formes qu'il destine : 
Il maudirait enfin tout votre ajustement. 
Vous 9 douce , et redoutant une tendre querelle , 
Vous fuiriez la parure , et tous croiriez moins belfc 
(Somment oser dès-lors accepter un amant ? 
C'est trop peu : vous penchez vers la coquetterie. 
Quoique , sans nul effort, admirée et chérie, 
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Tous traîniez après tous des flots d'adorateurs , 
A peine vous entrez dans l'une de nos fêles , 
Que y jalouse de plaire , «vide de conquêtes , 
Il faut que , déployant mille attraits séducteurs , 
Vous fixiez tous les yeux , tourmentiez tous les cœurs, 

Et dérangiez toutes les têtes. 
Vous adressez à l'un un souris gracieux, 
A l'autre un doux regard , à l'autre un mot aimable, 
Et vous multipliez le charme inépuisable 

De votre bouche et de vo3 yeux. 
Un amant ne pourrait soutenir ce spectacle : 
Craignant tous ses rivaux, pour leur porter obstacle^ 
Vous le verriez , tantôt se placer mille fois 
Entre eux et vos regards , entre eux et votre voix : 
Tantôt pâle , rêveur, malheureux de vos charmes , 
Dévorer à l'écart ses plaintes et ses larmes. 

Vous , pour Consoler son ennui , 
Discrète en vos regard* comme en votre langage , . 
Vous baisseriez les yeux , ou ne verriez que lui : 
Mais quel effort pour vous de perdre quelque hommage? 
Qu'ai-je dit ? à la walse il faudrait renoncer ; 
Eh! quel amant sans lui vous laisserait walser? 

Quel amant souffrirait qu'un autre , 
En cercle autour de *vous précipitant ses pas, 
Eût ses mains dans vos mains, son bras sur votrebrfti, 
Ses yeux devant vos yeux, 'et son cœur près du vôtres 
Et formât avec vous ces souples mouvemens , 
Trop semblables peut-être aux transports des amans? 
Un tableau si cruel le mettrait au supplice ! 
Vous , pour calmer son cœur jaloux {le vos appas , 

* K3 
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Awc d'autres que lui vous ne walseriez pas ; 
Mais ne serait-ce point un bien grand sacrifice ? 
Réfléchissez pourtant ; le ciel de trop d'attraits 

En naissant vous a décorée j 
Pour que de vains atours méritent vos regrets ; 
Sans le moindre ornement vous êtes mieux parée. 
Un seul de vos discours est trop ingénieux 
Pour que vous regrettiez ceux de nos agréables ; 
Dans leur fade jargon , ou sots ou précieux, 

Ils sont si iristement aimables , 

Ou si franchement ennuyeux f 

Ah ! loin d'amuser vos caprices 

A rire de tous les travers, 

A suivre des plaisirs factices, 
Ne vaudrait-il pas mieux , oubliant l'univers , 
Aimante autant qu'aimée , en des liens propices 
Abandonner vos Jours aux plus pures délices? 
Considérez' quel sort ont les amans : entre eux 

La peine , la joie est commune. 
Us obtiennent chacun, dans un échange heureux , 
Deux coeurs au lieu d'un cœur; deux âmes au lieu (Tune; 
Et sentent, partageant leurs craintes , leurs désirs , 
La moitié des chagrins , le double des plaisirs. 

Ainsi dans une même ivresse , 
Faisant du jour une heure , et de l'heure un moment , 

De leur cœur par le sentiment 

ïlsr étermaent ta jeunesse , 
Et la vie est pour eux un long enchantement. 
Tel est le vrai bonheur, il doit être le vôtre : 
lie, aimable, pourquoi toujours le refuser? 
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Pourquoi,, sur, foc destins r prompte à vous abuser, 
Ne pas -doubler votre ameén vivant dans une autre? 
Que^ est votr* existence ? un. triste et froid sommeil : 
Ne sentez -vous jamais le besoin du réveil? 

Croyez-moi; k glace embellie 
Par vos traits répète* dans son heureuse cristal, 
Vous dit qu'à votre éclat nul éclat n'est égal. 
Que vous êtes la rose au matin de la vie» 

Mais quels qpe soient tous- vos appas., 
L'âge fuk i entraînant les grades Sur see pas ; 
Il arrive na. moment ou l'o^ 4*4 moins joli«l; . 

Ag^aure, tt&l'att&iMtez pas* 
Profilez des instans que la beauté vous donne : 
Bans le champ du plaisir récoltez aux beaux, Jours : 
Sst-eo donc en hiver qu'il faut que l'on moissonne ? 
Choisissez pour aimer la saison des amours. 
Jeunesse et sentiment ' veweft* qu'on les rassemble : 
Jeunesse et sentiment 9 ils vont si bien ensemble f 
Ne déparez ' donc- £as ce qui s'unit tdu jours. 
La gloire vous séduit, l'Amour la donne aux bettes : 
L'Amour plus d'une fois les rendit immortelles. 
Voyez Sapho , voyez Héloxse et Didon : 
L'avenir consacra leurs faiblesses heureuses ; 
Et l'ondè peutnomirier ces beautés amoureuses 
Sans donner un soupir, une larme à leur nom. 
Que tous dirai-je er/firi? plusieurs femmes sensibles 

• . TsVttU/Aans la postérité j 
Mais Lucrèce , parmi les belles invincibles , 

Est le seul nom qu'on ait cité. 
Diane, ai sévère au milieu des déesses , 

*4 
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Laissa pour un berger échapper ses caresses : 
On ne peut le nier, quoique les bois , la nuit 
Pussent les seuls témoins de ses faveurs secrètes 5 

Mais les nymphes sont indiscrètes, 
Et les moindres baisers font encor quelque bruit. 

Espérez-vous, simple mortelle , 

Être plus sage que les Dieux ? * 

L'exemple de la terre et l'exemple des dieux , 

Tout au sentiment vous appelle : 
Aimez donc, d'un douxnœud laissez-vous enchaînes ; 
Méritez le bonheur en daignant le donner , 
Et soyez la plus tendre ainsi que la plus belle. 

M. Le goût A. 
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A H M A KD E a pour instinct l'horreur de la satire ; 
'Armande a pour vertu le mépris des appas; 
Elle craint le railleur que sans cesse elle inspire , 
Elle évite l'amant qui ne la cherche pas. 
Puisqu'elle n'a point l'art de cacher son visage , 
Et qu'elle a la fureur de montrer son esprit , 
M faut la défier de cesser d'être sage, 
JSt d'entendre ce qu'elle dit. 

fUYAHOZ,. 
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DIALOGUE 

Sur l'entrée* de. Frédéric II dans la Silé&U 9 
au mois de décembre 1744/ 

M. DE &EIZERLLN ET VH QUESTIONNEUR* 

LE QUESTIONNEUH. 

Aimable adjudant d'un grand Roi 
El du Dieu de la poésie , 
Sur 'mon héros instruisez-moi : 
Que fait-il dans la Silésie ? 

XEIZE&LIV. 

Il fait tout, il se fait aimer, 

LE QUESTIONNEUR. 

En deux mois , c'est beaucoup m'apprendre; 
Mais ne poumez-vous point étendre 
Un détail qui me doit charmer ? 
Je sais que, pour bien peindre Un sage , 
Un trait de vos crayons suffit. 
Un mot est assez pour Pespril ; 
* Mais le cœur en veut davantage. 
KEZZERLXN. 

Sachez donc «nie notre héros , 

K5 
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Dont la peao douce et très-friteuse * 
Semblait faite pour le repos , 
Affronta la glace et les eaux 
Dans la saison la plus affreuse. ^ 
Sa politique imagina 
Un projet belliqueux et sage 
Que personne ne devina : 
L'activité le prépara , 
Et la gaîté fut du voyage. 
La fière Autriche en murmura; 
Le conseil aulique cria , 
Dépêcha plus d'une estafette , 
Plus d'une lettre barbouilla , 
Et dit que ce voyage-là 
Était contraire à l'étiquette. 
Cependant Frédéric parut 
Dans la Silésie étonnée : 
Vers lui tout un peuple accourut , 
En bénissant sa destinée; 
Jl prit les filles par la main ; 
Il caressa le citadin : 
U flatta la sottise altiere 
De celui qui dans sa chaumière 
Se dit issu de Vitikin. 
Aux Huguenots il fit accroire 
Qu'il était bon luthérien ; 
Au papiste , à l'ignatien, 
Il dit qu'un jour il pourrait bien 
Leur faire en secret quelque bieaj 
Et croire même au purgatoire. 
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Il dit , et chaque citoyen 

À sa santé s'en alla boire. 

Ils criaient tous à haute voix : 

Vivons et buvons sous ses lois. 

Mais tandis qu'on tieut ce langage , 

Que de fleurs on couvre ses pas, 

Il part j et son brillant courage 

Appelle déjà les combats. 

Va donc préparer ta trompette, . 

Et tes lauriers et tes. crayons; 

Un héros exige un poète j 

Des exploits veulent des chansons ; 

Célèbre ce héros .mi'on aime 5 

Fais des vers dignes de mon roi. 

r LE QtriSTIONHBUB. 

Fardieù ! qu'A les fasse lui-même ! 
U' sait les faire mieux que moi. 

Voltaire. 



PORTRAIT, 

A v gré de l'intérêt , passant du blanc au noir , 
Le matin royaliste, et jacobin le soir , 
Ce qu'il blâmait hier, demain prêt à l'absoudre, 
Il prit , quitta , reprit la perruque et la poudre. 
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A MADAME VICTORINB 
DE CHATENAY, 

Qui m'a donné son Calendrier de Flore*. 

Dl vos bouquets j'ai reçu la corbeille; 

J'en respire la douce odeur : 

Ils ont le parfum que l'abeille 

Va butiner de fleur en fleur. 
ï*a nature arec vous me Amble encor plus belle 9 

Et la rose, sous vos pinceaux, 
% Acquiert une grâce nouvelle. 
Ainsi vous animez les prés , les bois, les eaux 5 

On voudrait toujours vous y suivre: 

A chaque instant on voudrait vivre ' 

Avec le peintre et les tableaux. 
Heureux qui, comme vous, favorisé de Flore » 
Peut être initié dans ses plus doux secrets ! 

Mais cent fois plus, heureux encore, 
Celui qui peut goûter la fraîcheur de l'aurore 9 
Assis à vos côtés à l'ombre des forêts ï 

"H. D, ' 
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LES MIRACLES DU JOUR. 

Malheur à qui toujours s'afflige ï 
Moi , j'aime assez le temps présent : 
Chaque jour enfante un prodige, 
Et l'on s'instruit en s'amusant. 
En plein midi , comme à la brune , 
Tout ce qu'on voit est sans pareil ; 
Les pierres tombent de la lune , 
Et la viande cuit au soleil. 

Les Novateurs en médecine 
Soutiennent bien l'honneur du corps 5 
Tous les vivans ont la vaccine , 
Et le zing fait danser les morts* 
Avec la plus simple recette , 
On met des grands hommes au jour. 
L'un mange au dîner sa fourchette > 
Et l'autre se fait mettre au four. 

Far une lampe merveilleuse , 
. A peu de frais on est chauffé , 
Et les bons navets de Freneust 
Servent à sucrer le café. 
L'inventeur de la gélatine, 
A la chair préférant les os , 
Fait du bouillon pour la poitrine 
Avec le jus des dominos. 
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Un petit monstre de Norwége , 
Quoique femelle, a su , dit-on , 
Nous enlever le privilège 
D'avoir de la barbe au menton; 
Et l'autre jour k capitale 
Vit un ehev») qui manœuvr* 
Sur le» tours de k catkéfrafe, 
Et dans k» ebœars d» repéra. 

Ce n'est pat tout : un grand ejitrçu» , 
De Newton juge sans appel , 
Réforme toute k physique 
Et les tableaux de Raphaël : 
Puis sur k soene , a k auui é w É D * 
Un auteur qai n'a pas de bmi, . 
Pour nef» faire oublier Racù* , 
Vient de restuseite* Pradon. 



IMITATION DE MARTIAL. 

Dis-moi somment Danton, ee mmsant vigueur, 
De deux jolis enfans a pu devenir père ; 
Et je te dirai , moi , comment k Sot Valère , 
Sans avoir rien écrit , est cependant auteur. 

M. Bhéghot. 
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LES LUNETTES ET LES SIÏTLETS. 

D A H * son cabinet solitaire, 
Réduite â ne Voir pha? que tiès-peu de chaland* , 
Dame Critique enfin jugea qtftl était temps 
De paraître en public pour st tirer d'affaire. 

Elfe s'habille & la légère , 
Renonce au maintien grave , aileete im air badin; 

' Au lieu de son regard sévère, 
Ke laisse plus percer qu'un coup <f «il juste et fin; 

Bref, sans tra sourire malin, 
Qui lui sied bien encor, mais aussi la décHe, 

On n'aurait jamais dit : e*eH elle. 

Sous ce noutel accoutrement , 
Elle est déjà sortie , et , pour ouvrir boutique , 
Du Théâtre français a choisi le portique; 

lieu convenable assurément. 

De mille fleurs de rhétorique > 
La voilà qui d'abord va semant acs discours. 
On s'arrête: elle plan, et de là grand concours: 

Comme on faisait foule autoor d'elle , 
« Messieurs , l'amVhe annonce une pièce nouvelle , 

Dit la Critique ; or y écoutez : 

c Voulez-vous juger bien l'ouvrage ? 
< Connaître ses défauts, mais sentir ses beautés? 

« De mon moyen faites usage: 
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« A travers ces lunettes-là , 

« Vous distinguerez tout celaj » 
Et la Dame , à ces mots , leur ouvre une cassette. 

Qui contenait mainte lunette. 

« Mais, messieurs ,. cela n'est pas tout t 
« Si l'ouvrage est mauvais, s'il endort le parterre , 

« Ou met sa patience à bout , 
r Alors, A vous permis de déclarer la guerre * 

« Et de venger le Dieu dû goût ; 
. « J'ai là de quoi vous satisfaire ; 
* Ou je suis bien trompée, ou voilà votre affaire : a 
Et, d'une autre casse te, elle tire à foison 

Des sifflets de toute façon. 
On rit ; de ses sifflets chacun veut faire emplette J 

Us sont débités par milliers; 
Mais la Critique , hélas ! on le croit volontiers, 

Vendit à peine une lunette. 

M. i£ Baillt. 



ÉPITAPHE D'UN AVARE. 

S o tr s cette pierre gît un Riche , 
Le plus avare , le plus chiche , 
Que jamais sur terre on ait vu , 
Lequel , tout près de rendre l'aine , 
Fit promettre à sa pauvre femme 
De le faire enterrer tout nu. 

M. G0BET. 
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CHIEN TÈRDU. 

(Cest une Dame qui le réclame. > 
Al A : L'avei»vlMB "m , mon biea*aimé-? 

L'ayïz-vous vu 
Mon chien perdu ? 
C'est la plus belle bête! 
Seul, hélas ! il n'est pas perdu , 
Car j'ai perdu la fêle. 
Je cherche ma tête et mon chien : 
Depuis trois jours je ne vois rien, 
Qui , de mon chien , 
L'unique bien , 
Que j'avais dans le monde , 
Puisse arrêter, 
Déconcerter 
La course vagabonde. 
Ce pauvre chien , mouillé, crotté, 
Et peut-être tout éreinté , 
Bien haletant, 
Trotte en pensant 
À toute ma tendresse : 
Pauvre animal ! 
Que tu fais mal 
A ta pauvre maîtresse! 
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L'avez-vous vu 
Mon chien perdu ? < 
Qu'a-t-en feit de ma tête ? 
L'un avec l'autre est confondu , 

Et ma tête et ma bête. 
Voulez-vous leur signalement, 
Pour les trouver plus sûrement ? 
Mon chien est beau , 
C'est un agneau j 
Qui mord quand on. l'approche. 
Ma tête , hélas ! 
Je ne dois pat 
Lui faire aucun reproche . . * . 
Si dans ce moment je la sens 
Qui court avec mon chien les champs , 
Cest que du sort 
De mon Axor 
Je sois toute inquiète. 
Par amitié , 
Prenez pitié . 
Tk ma tête et ma bête. 



MADRIGAL, 

Penser que je vous aime enchantai! mon loisir 
Avant que je roe plusse hier à vous le dire : 
Aujourd'hui j'ai besoin d'un sure oit de plaisir, 
Et je le iroure à vous récrire. 

M, GrAitchbb. 
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FRAGMENT 
D'ACHILLE BT-DÉIDÀMIF, 

ÏOÈEB. 

D'TTHE astique forêt l'ombrage révélé 
Offre un secret asile à Bacchus consacrée 
Les prêtresses du Dieu , troupe vive et folâtre, 
De thjrses, de flambeaux armant des- maias d'albâtre, 
Viennent-tous les trois aas , dans ce bois ratifié y 
Se livrer aux excès d'un délire sacré. 
Baccbus à ces transports las excité lui-tt4m*> 
Et l'ivresse ajoutant à leur désordre ejctrém* « 
Dans leurs veux désarmés de. modestes rigueurs , 
La Volupté répand son trouble et ses fureurs : 
Sur leurs fronts animés leurs cheveux se Hérissent , 
Et sur leurs seins brûlai* les pampres se flétrissent : 
Leurs cris frappent les airs ; le bruit des instrumens 
Les excite à la danse, ou se mél* à leurs diaittsw 
Les hommes sont bannis de ces nocturnes fêtes ; 
Amour s'y promettait de facile* Conquêtes $ 
Mais la mort est le prix de tout audacieux 
Dont l'indiscret désir profanerait ces jeux. 
Achille entend l'arrêt et sourit en silence ; 
L'étendart à la main , le premier il s'avance : 
11 a déjà quitté ces riches ornemens 
Dont la main de Thétis para ses vêtemens , 
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Sa démarche, sts traits , sa blonde chevelure , 
Des prêtresses du Dieu la sauvage parure , 
Son air , ae3 traits divins , ses bras déjà nerveux , 
Sur lui dans un moment ont fixé tous les yeux. 
Bacehus est oublié 5 mais sa craintive amante , 
Redoutant des regards dont le feu la tourmenfe , 
Court appeler acs soeurs , fait allumer l'encens , 
Et donne le signal de la danse et des chants. 
Déjà l'astre des nuits répandait sur la terre 
De ses pâles rayons l'amoureuse lumière : 
Et déjà le soleil , planant du haut des airs, 
Dans un calme profond enchaînait l'univers. 
De leurs excès divins les bacchantes lassées , 
Sur l'autel de leur Dieu s'endorment renversées ; 
Achille veillait seul en ce vaste séjour , 
En invoquant la nuit, le silence et l'amour. 

Madame Beattfort d'Hautpoui,, 



APOLOGUE. 

XJ H jour tombe et se casse un mauvais violon : 
On le rajuste, on le recolle ; 
£t de mauvais il devient bon» 

L'adversité souvent est une heureuse école. 

M. Theveneau. 
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LE PROJET D'AMITIÉ. 

ROMANCE. 

JL A v HZ disait : c .Amour n'est que chimère ; 
Sous lois d'amour plus ne Veut m'engager : 
Après plaisir il cause peine arrière , 
Et trop bien sais qu'un amant peut changer. 

D'aimer d'amour ne ferai la folie : 
Franche amitié vaut mieux qu'amour léger; 
Las ! tôt ou tard un amant nous oublie 9 
Mais un ami jamais ne peut changer. » 

Lysis l'entend , et doux transport l'agite ; 
Désir , espoir viennent l'encourager. 
Projet d'amour tendrement il médite ; 
Car Laure est femme , et Laure peut changée» 

D'amitié simple empruntant le langage , 
Sous le plaisir il cacha le danger : 
Baiser d'amour d'amitié fut le gage, 
Dût en amour amitié se changer. 

Au lieu d'amour % d'amitié vive et tendre 
Ils s'enivraient presque sans y songer , 
Tant et si bien qu'on eût pu s'y méprendre; - 
Plus se restait que les noms à changer, . 
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Ljsâs enfin , bien sûr de son ouvrage , 
• D'ami quitta le rôle mensonger , 
Et lors d'amour reprenant doux servage , 
Laure oublia qu'un amant peut changer. 

M. MlLLEYOYE. 



LA DEMANDE ET LA RÉPONSE. 

Quel est ce m on s ie ur A. qui dans It feuilleton 
Singeant Fréron , ressuscitant Garasse , 
Au mauvais goût , au mauvais ton, 
Sait ailier si bien l'ignorance et l'audace ? 
Féiès , comme on le dit , serait-il son vrai nom ? 
— Oui ; mais lorsqu'il avise une bonne maison , 
Et qu'indiscrètement il y vient prendre place « 
' Il «'appelle alors Dorimon , 
Et c'est sous ce nom qu'en le chasse (i ). 



QUATRAIN. 

L'autre jour un Auteur demandait à Florville : 
Pourquoi me sifflez -vous ? Le siffleur répondit : 

Monsieur , c'est qu'il est plus facile 
D'acheter un sifflet que d'avoir de l'esprit. 

M. HofraïAjr. 
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LA JALOUSIE, pu *LA SAVONNETTE. 
cotsttb. 

A y ce l'amour naquît la jalousie: 

Ah ! que sans elle il est heureux -d'aimer . 

Mais un regard suffit pour tendre fantaisie, 
..'El coeur fidèle a droit 4* s'alarmer. 

J'avais vingt ans , j'étais peu difficile., 

Joii^mkié% suffisait à mes vesux. 
Traversant de Champagne une petite ville, 

Je m'arrêtai. . . 'pour deux beaux yeux f 

C'était assez pour faire q»a conquête. 

L'objet divin qui me tourne la tête 

Est mon hôtesse ; et l'époux. . . perruquier. 
Pardon pour le logis , pardon pour le métier : 
Mais si vous eussttk vu cette mine folâtre, 
Et ses «vives couleurs, et fia. gorge d'albâtre, 
Ses bras, ses mains, ses yeux, vous diriez ... il suffit, 
Cehrtient lieu de rang, de fortune et d'esprit : 
Mais , coquette <à l'excès , ma belle perruquière 

Chaque jour tremblait mon bonheur. 
Le sek c^était Jane* , le malin «'était Pierre : 
CeS'Vistaut , il 'est vrai, me faisaient peu d'honneur ; 
Mais ^BÏnsporte?; . • # ea amour on ne s'avise guère 

gue-d'jêtre ajsné , , le f reste est moins que rien ; 
Mon jeune cœur le sentait bien. 

Mes chers amis , il faut à la cuisine , 
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Pour un moment suivre mes pas : 
C'est là qu'avec tous ses appas 
Nous allons retrouver Claudine. 
Elle écumait son pot. • . Oui) messieurs, écumait; 
Je ne viens point ici faire un conte agréable , 

Mais un récit très-véritable , 
Et dire bonnement comme tout se passait. 
Son blanc jupon et sa blanche coiffure, 
Je ne sais quel air de parure , 
Tout m'annonce un projet : Amis , c'était un Bal. 
A la fidélité, Dieux ! quel plaisir fatal l 
La danse , le maintien , la musique , l'ivresse. . . 
Pour moi, je l'avouerai, je ne pourrais souffrir 
De voir entre deux bras s'élancer ma maîtresse ; 
La voir walser ! autant mourir. 
— Quoi ! vous ires ? — J'écume la marmite , 
Après je partirai; la poule sera cuite 
Pour le souper. — - Le maudit écumoir 
Allait , venait; j'étais au désespoir , 
Quand , pour la retenir , j'usai de stratagème : 

Car exiger de ce qu'on aime 
Est mal-adroit ; la ruse est permise aux amour». 
Au fond du pot glissant la savonnette 
Du bon époux ; elle écumait toujours, 
Sans concevoir comment sa marmite était faite. 
L'heure du bal passa . . . malgré le Hanc jupon , 
J'en fus quitte le soir pour un. mauvais bouillon. 
Madame Beaufokt d'Ha^tpoul. 
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ÉPILOGUE, 

Qui doit terminer le nouveau Recueil de Fables, 
annoncé page 35.. 

C'est ainsi qu'au* borda de h Seine, 
À travers nulle prés fleuris, 
Promenant ma muse incertaine, 
Je ramassais quelques épis 
Échappes au |xm La Fontaine , 
Et reproduisais sur la scène 
Les mœurs des animaux divers, 
Offrant, sous leurs feintes querelles , 
Des peintures assez fidelles 
. De nos vioes, de nos travers. 

Paisible Luxembourg 4 retraite du vrai sage , 
Salut ! combien de fois, ton poétique ombrage 
D'aimables fictions entretint mes loisirs ! 
Je vous salue aussi, beaux champs de la Neustrie, 

Témoûjs^Ee mes premiers plaisirs ! 
Toi, cité de Cadmus(i) 1 6 ma chère patrie, 
Salut , trois fois salut ! c'est peu qu'en tes remparts , 
Ait habité jadis le plus grand des Césars ; (2) 

• (1) Caeo ,'en latin Cadomus, d'où plusieurs étymologisfes 
ODt supposé que cette Tille a été fondée par Cadmus , phénicien, 
t (*) Bebras, antenr des Recherches et Antiquités de le 
tropince de Neustrie , rapporté çpts C. J. César , an retc 

41 e yo/.— i8o5, L 
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Entre mille cités, lève ton front superbe ; 
Malherbe est l'ornement du Parnasse Français; 

Tu fus le berceau de Malherbe, (i) 
Despréaux loue aussi les Bertaud (2) , les Ségrais. {3} 
C'est encor dans ton sein , ô source de regrets! 
Que Malfilastre (4) ouvrit les yeux à la lumière. 
Ce nouvel astre à peiue entre dans sa carrière 9 
Il ne brille qu'un jour el s'éteint pour jamais.. • 
Mais n'est-ce qu'aux beaux arts que ton ciel est propice? 
Huet (5) et Varignon (6) , ces illustres sa vans, 

de sa conquête de la Grande-Bretagne , séjourna à Caen avec 
son armée , et que la situation lui en parut si belle , qu'il y 
fit bâtir une maison de plaisance. 

(z) François Malherbe, né en i555. Il *'y a pas trente 
ans qu'on désignait eneore sa maison, sise rue Notre-Dame. 

(2) Jean Bertaud, né en i55a. On a retenu plusieurs de 
tes chansons , celle-ci , entre antres s 

Félicité passée! qui ne peux revenir, etc.... 

(3) Jean-Renaud Ségrais, né en Z&25 , et mort à Caen 
en 1701.' 

(4) Jacques-Charles-Lonis Malfilastre, né en 1733, auteur 
du poème de Farcisse dans VUe de Vénus , de divers firag- 
roens de Virgile, traduits e,n vers, etc ( . ... Il est mort dans 
sa trente-quatrième année , et il s' occupait alors du plan cPun 
poème épique , la Colombiade. 

(5) Pierre-Daniel Huet % né eu z63o, savant universel, dit 
Voltaire. 

(6) Pierre Vartgnon, célèbre mathématicien , né en 1654. 
Voir son éloge par fontanelle. 
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* If e furent-ils pas tes eufans ? . . . 
. Si tu daignas sourire à ma muse novice, 

O Caen! de ton doux souvenir, 
Juge combien mon cœur aime à s'entretenir. 
Ge souvenir pourtant me fait verser des larmes : 

Vous, mes parens ! vous , mes amis ? 
De vous revoir, hélas ! il ne m'est plus permis ; * 
Je veux revoir du moins ce séjour plein de charmes, 

Où j'ai tressailli tant de fois 
Â votre seul abord, au son de votre voix. 

En retrouvant la même aurore , 

Les mêmes champs , les mêmes bois, 
Je croirai qu'avec vous , je me retrouve encore. * 
Alors, je m'écrirai : voilà ces lieux chéris, 

Le- voilà ce toit solitaire 
Où la plus vertueuse et la plus tendre mère 

Épia mon premier souris. 
Ici ,' je reconnais cette verte charmille 

Où, parmi ses ènfans, assis, 
Mon père nous berçait de ses joyeux récits ; 
C'est là qu'il présidait au dîner de famille, 
Qu'il recevait de nous mille marquesd'amour , 
Et de mille baisers nous couvrait à son tour. 

Mais allons les revoir , ces cours, ces promenades 
Que la Nymphe de l'Orne embellit de ses eaux. 

Gomme ,- au doux bruit de ses cascades , 
Se mêle à l'unisson , le doux chant des oiseaux ! 
Quel aspect romantique offrent ces longs coteaux 9 

Retraite des Hamadryades ! 

La 
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11 m'en souvient : c'est là qu'aux rayons 4* mlin , 

Errant, un La Fontaine en main, 

Du joli rêve de ferrette 

Je déplorais la triste fin , 
Ou riais des raisons cfu'aUégnaii la belette % 

Four débusquer Janot lapin ; 
Puis , plongeant mes regards dans l'borifoi) lointain, 
J'aimais à contempler ce riche monastère» ( j ) 

Fondé par un guerrier vaillant f 
Ce Guillaume à bon droit surnommé conçu font, 
Dont la cendre repose en ce lieu .solitaire. (?) 
O quels grands souvenirs rappelle ce héros ! . 

11 fut l'effroi de l'Angleterre : 

Je crois le voir , sur bk vaisseau» , 

■il' ■ ■ " l mu ii i mmi m ■ 

(0 L'abbaye de Saint ~ Etienne , que le duc Guillaume 
choisit pour le lien de sa sépulture. La reine Mat^ilde, «on 
épouse, fonda dans la même ville l' abbaye 4e 1§ Trinité, oè 
«lie fat aussi enterrée. 

(2) L'bistorian déjà cité , et dont le livre s été imprime* ci 
i588 , rapporte, comme en ayant été témoin oculaire , qu'un 
cardinal, un archevêque et un évéque de Rome, allèrent visi- 
ter, en i'522, l'abbaye de Saint-Étienne ; qu'il* téinoignèrenj 
le désir de voir le corps du roi Guillaume : Ce que Vévêqut 
de Castres , alors abbé' de Caen , leur permit , ajout e-t-il , et 
fit faire appertion de son sépulcre ,- o& le corps fut troupe 
encore tout apparent , etc . . . . "~ ' 

Voici denz vers de l'épitaphe, qui sa trouva auti dans le 
tombeau : 

Hop magnat parvà jactt hâc Gulieimuâ in uraâ; 
Stiffif il et magno. p^rva donius dpmino, . .... ... , 
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Abordant en vainqueur cette odieuse terre , 

Et bientôt les Bretons deviennent aes vassaux. 

Sont-ils donc e#a4és , Anglais , de ta mémoire , 

Ces jours de deuil pour toi , mais pour nous pleins de gloire ? 

Ne crains- tu pas le même écueil , 
Toi qui veux tout soumettre au trident de Neptune? 

Si Guillaume est dans le cercueil, 

Un héritier de sa fortune 
Peut abaisser encor ton insolent orgueil. 
Ah! quartd son nom fameux retentit en Europe, 

Q ue ne puis- je de Calliope . 

Emprunter la 1 jre et la voix 

Pour chanter ses nobles exploits ! .. 
Mais, vœu trop indiscret ! simple élève d'Esope, 
Est-ce à moi de sortir de son étroit sentier?'... 
Non, ma muse, ûUe là\ songe que l'humble hysope 

Ne peut atteindre au cèdre allier. 

M. Le Baillt. 



IMITATION DE L'ANTHOLOGIE. 

ÉPITÀPHÉ D'ÀNACBÉON. 

IiE front ceint de lauriers , an milieu à'nae orgie , 
Après avoir bien bu, mourut Anaeréon : 

Paasant , profite de la vie ; 
Car tu mourras«au#*i , que tu boives ou non. 

... M. BréchoTs 

L3 
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A MADAME R. JE L... 

En lui envoyant Je conta des Savions. 



C'est à la sensibilité % 

A la douce délicatesse, 

C'est aux grâces , à la finesse 9 
Aux talens enchanteurs , sur-tout à la bonté, 

Que je veux offrir mon ou? rage. 
Sans doute , c'est à vous qu'appartient cet hommage; 

Je n'oserais le proclamer 

Ce nom si pur ! .... Q mon amie, 

Je connais voire modestie- r 

Je 6-ois craindre de l'alarmer. 

Qu'importe après tout ce mystère £ 

Ah ! sans effort je puis me taire : 

Vous dépeindre, c'est vous nommer. 

Madame beGknus. 



QUATRAIN. ... 

Si vous êtes dans la détresse, ^ 
O mes amis! cachez le bien; 
Car l'homme est boa , et s'intéresse * t 
A ceux qui n'ont besoin de rien* 

M. Hoïihan. 



A UN AML(i) 

SUR LA BONNE ET LA MAUVAISE PLAISANTERIE. 

Rba inepto tu ineptior ntdla est. 
Catûllb, 

Ami, dont le goût pur, Pesprit solide et fin 
Rougirait de confondre Qorace et Tabarin , 
Et , toujours plus épris des bons mots de Catulle , 
Distingue un bon plaisant d'un railleur ridicule , 
Tandis qu'un Sot titré , qu'enivre son faux goût, 
Ne se coudait à rien, et veut juger de tout , 
JSe ris-tu pas de voir , par sa folle grimace, 
Un singe de Momus charmer la populace? 
La Fontaine a dit vrai : le ciel fit pour les sots 
Tous les méchans diseurs d'insipides bons mots. 

O le fâcheux plaisant qui, dans son froid délire , 
L'ennui peint sur le front, prend le masque du rire, 
Et, pesamment folâtre en sa légèreté, 
Tourmente son prochain de sa triste gaité ! 

Quelle gloire , en effet, pour tout être qui pense 
De vieillir dans ce* jeux d'enfantine démence, 
D'avilir son esprit , noble présent des -dieux, 
Au rôle indigne et plat d'un farceur ennuyeux , . 

(1) On donne ici cette épttre' d'aprèi le. véritable manuscrit 
de l'auteur. Elle fat faite il y a long-temps à l'occasion d'un 
misérable bouffon de société , qui , à la honte du bon sens, 
était alors accueilli par 'les gens du bon ton. 

*4 

/ 
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Qui , payant son écot $ en équivoques fades, 
Envie à Taconnet l'honneur de ses parades , I 

Et même en cheveax gris , parasite bouffon , 
Transporte sts tréteaux chez les gens du boa ton 1 

Non que je veuille ici, censeur atrabilaire, 
Effaroucher les ris , et bannir l'art de plaire , 
Ou, de l'aménité, vantant les seuls attraits , 
Du carquois de Momus émousser tous les traits; 
Je connais trop le prix d'un riant badinage ; I 

Mais je hais d'un farceur l'absurde personnage , 
Ses grossiers calembourgs , ses burlesques accens. | 

Un bouffon sait tout, feindre , excepté le bon sens. 
D'un baron d'Onderwat , l*un prend l'air hypoconct e ; 
Exprès pour m'ennuyer , l'autre arrive de Londre : 
Mais quelque nom qu'il prenne, ou baron, ou mylord, 
Un sot est toujours sot , et l'on reconnaît Goord. (i) 
Je plains le malheureux qui s'est nus dans là tête 
De plaire aux gens d'esprit à force d*être bête,. ... 

Qu'un monsieur Turcaret savoure , en se pâmant, 

De tes mots à gros selle stupide enjouement; 

Ce jargon sert toujours de voile à la sottise. 
Le véritable esprit jamais ne se déguise : 

Pareil à la beauté, la nature est son art. 

Les Grâces et d'Egmont n'ont pas besoin de fard. 

Hébé fuit l'art de plaire 5 elle en plaît davantage. 

Pour l'aimable candeur tout voHe est un outrage ; 

La feinte avilit l'ame; et dans les moindres jeux 

Le vrai , de nos plaisirs est le principe heureux. 

(x) Impertinent bouffon de société, connu sons le nom de 
ylosd Gooiin. ( Noie de Vaut tut.} 
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y«oyêt près de Baccbus , la feinte disparaître : 
ïtes ilote 4e son nectar la Vérité va naître. 
L'aimable Vérité rit dans les coupes d'or ; 
Tout le coeur se dévoile et prend un doux essor. 
Une gaîté piquante est l'ame de la table : 
L'usage en est charmant ; l'abus seul est blâmable.. 
Tels La Fare et Chaulieu , eerconvives divins , 
Exhalaient en bons mots la tapeur des bons vins. 
La raison s'éclairait du feu de leurs saillies ; 
Minerve applaudit même à leurs sages folies ; 
Et le* Grâces , toujours compagnes de leurs jeux , 
Leur versaient l'ambroisie, et soupaient avec eux. 
De là ces vers léger» , enfans de la Tocane , 
Non ces lourds quolibets d'un Trivelin profane , 
Qui verse avec le vin ses rébus à foison , 
Fait rougir la pudeur , et bâiller la raison. 

Il est un art charmant d'amuser et de rire : 
Il faut de sel attique égayer la satire. 
L'adresse est de choisir le trait qu'on doit lancer ; 
Qu'il effleure en volant , et pique sans blesser. 

Fille de l' A-propos, la saillie est plus vive : 
Un bon mot, répété, perd' sa grâce naïve. 
Ingénu ,' mais discret , vif sans être mordant , 
Qu'il soit d'un homme aimable, et non pas d'un pédant! 
Son rire vous attriste ; il décoche avec flegme , 
Au défaut de saiHie, un antique apophthegme, 
Et , de cent bons mots grecs doctement hérissé , * 

Sous un pesant adage fl vous croit terrassé. 

Cent fois plus ridicule est ce pédant ignare 
Qui , sans grec ni latin , dans son français barbare, 

L5 — 
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N'oppose aux meilleurs traits qu'on insolent ennui , 
Et pense voir par-tout le sot qu'on trouve en lui. 
Jamais de l'ironie il n'a sa les mystères. 
Momus prêle ses traits à des mains plus légères. 
Ainsi contre Daeier les Grâces et les Ris, 
Charmante Sévigné , combattaient pour ton fils. 

Le Français, né malin, pardonne à qui l'amuse. 
Beaumarchais a fait rire, et le publie l'excuse ; 
Dorcas rend le mensonge aimable et séduisant ; 
Chloé médit pour nuire , et plaît en médisant. 
N'allez point toutefois , par d'aimables surfaces , 
Donner à la noirceur le coloris des grâces. 
Nos vices du bon ton , quoique doux et charmants , 
Ont bientôt fatigué leurs coupables amans. 
La bonne compagnie est parfois détestable; 
Et le vaisseau que presse un corsaire implacable , 
Et le bois le plus noir , tout peuplé d'assassins , 
Sont plus sûrs , mes amis , que vos cercles divins. 

D'une gaité sans frein réprimez la licence , 
Et respectez les dieux , la pudeur et l'absence : * 
Qu'un ami par vos traits ne soit. point immolé. . 
En vain le repentir , honteux et désolé * 
Court après le bon mot aux ailes trop légères; 
Il perd. ses pas tardifs et ses larmes amères. 
Fuyez donc le sarcasme et sg9 ris indiscrets, 
L'amour-propre offensé ne pardonne Jamais. 
Ménagez-lui toujours une heureuse retraite : 
Que l'objet du bon mot lui-même le répète. 

sourit quand du feu d'un mot qui semble éteint 
la ligne étincelle écliite et vous atteint ; 
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Mais on est indigné du cyclope difforme , 

Qui sur l'aimable Acis. jette sa roche énorme*. 

Galathéeen pleurant s'enfuit sous les roseaux* 
Jadis Vulcain forgea d'invincibles réseaux : 

Tels sont les rets subtils d'an railleur socratique» 

On aime un bon plaisant : on abhorre un caustique. 

On fuit ce persiflage au sourire affecté, 

Ce ton leste et moqueur de la fatuité. 

J'aimerais mieux encor la gaîté brusque et folle,. 

Que le froid enjouement de ce jargon frivole. 
Marot sut parmi nous, rieur vif et malin , 

Décocher Pépi gramme", avec un art badin. 

Far cet art, autrefois, l'ingénieux Catulle 

Sur César * en jouaat , lança le ridicule. 

De ce railleur exquis retenons bien ce mot i 

Gardez-vous d'un sot rire ; il n'est rien de plus sot. 

Le sexe fait valoir les traits du badinage , 

Et sa vive saillie emporte un doux suffrage. 

Qui dit belle dit tout : quelle belle , en effet, 

Ne semble pas avoir tout l'esprit qu'on lui fait ? 

La nymphe qui déjà touche au neuvième lustre, 
Au défaut d'être belle, alors veut être illustre. 
On prodigue l'esprit ; les bons mots font un nom , l 
Et l'on se croit au moins Aspasîe ou Ninon. 
N'ai- je pas vu Daphné , cette antique merveille , 
Lancer des impromptus qu'on lui .prêtait la - veille ? 
Tel de Pasquin dans Rome on voit lé marbre usé, 
Mettre en vogue un bou mot dans son sein déposé. 
Souvent la jeune Eglé, pétulante convive * 
Mêle au geste indiscret la facile invective , 

L6 
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Et croit impunément , dans ses jeux étourdis , 
Vous percer de bons mots qu'elle pense avoir dits, 
L'Amour avec dédain s'envoie et fuit ses traces. 
L'invective jamais ne fut U ton des Grâces : 
tja politesse aimable et sage en sa gaité , 
Est le plus doux lien de la société* 

Eh ! pourquoi des égards briser l'heureuse chaîne I 
Sexe né pourFamour , pourquoi chercher la haine 1 
Vous % qu'attaque une belle , ah ! n'oubliez jamais 
Les égards indulgenS qu'on doit à set attraits. 

Fuyez l'aigre dispute ; une morgue insensée 
Affecte en vain le droit d'asservir la pensée. 
N'ambitionnez point ce triomphe imprudent : - 
C'est un art de Savoir triompher en eédadt. 
Amant de k raison , défenseur du génie , 
De contester sans cesse évitez la manie : 
Une aimable indulgence est souvent de saison : 
C'est avoir déjà tort que d'avoir trop raison. 

Railleur novice encor , si tu veux qu'il me frappé , 
Ne m'avertis jamais du bon mot qui t'échappe : 
Sur ma lèvre à l'instant le sourire est glacé ; 
Et le plaisir languit dès qu'il est annoncé. 

Tel lance un trait plaisant , qui n'eût pas su récrire ; 
Tel écrit un bon mot, qu'il n'eut jamais su dire. 
L'auteur vif et brillant qui fit parler Usbeck , 
Ces qu'il parlait lui-même , était pesant et sec. 
Ce Boileau , si funeste a l'auteur de Pyrame , 
Si fin dans la satire , est froid dans l'épigraiiimjè. 
Rousseau, qui de ce genre eût mérité le prix , 
'vent d'un sel trop acre a semé ses écrits. 
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Nuln'a tons les talent: tout homme a «es Umifesj 
Mémeatoc Dieux d'HéHcon des bornes sont prescrite* * 
Voltaire , qui du Piade avide conquérant , 
Voulut tout embrasser, fut plus vaste que grand.. 
Je vois parmi ses fleurs plus d'une ronce éclose : 
J'aime son Pompignan qui se croit quelque chose; 
iâjùs je ne puis aimer son malheureux Fréron , 
Qu'il appelle tm faussaire, vn escroc, un gitoa: 
C'est noyer le bon mot dans sa torrent de bue: 
N'était-ce pas asse* que Fréron fût Zofle? 
Ou que Stupidité , qui fait tout de travers , 
Lui mît si plaisamment des ailes à l'envers? 

te dépit faille mal : ses feux sont des querelles \ 
Se fâcher d'un bon mot , c'est lui prêter des ailes* 
D'une vaine colère adoucisses l'éclat , 
Et que des jeux d'esprit ne soient point un combat. 

De ta Harpe , a-ton dit , Impertinent visagt 
Appelle le soumet : ce mot n'est qu'un outrage. 
Je veux qu'un trait plus doux, léger, inattendu , 
Frappe l'orgueil d'un fat plaisamment confondu. 
Dites, ce froid riment se caresse lui-même ; 
Au défaut du public il est juste qu'il s'aime : 
Il s'est signé grand homme , et se dit immortel 
Au Mercure ! Ces mots n'ont rien qoi soit cruc$. 
Jadis il me louait dans sa prose enfantine $ 
Mais, dix fois repoussé du trdne de Racine, 
Il boude , et son dépit m'a , dit-on , harcelé. 
L'ingrat ! j'étais le seul qui ne l'eût pas sifflé. 

Un jour certain prélat, d'ignorante mémoire, 
Fier d'un beau mandement dont il payait la gloire», 
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Aborda ce railleur , si connu parmi nous. 
L'avex-vous lu , Piron ? Oui , monseigneur ; et vous 7 
Ainsi d'un trait plaisant la saillie* étincelle : . 
Bans cet art périlleux plus d'an Français excelle. 

Quelquefois dans ses vers le héros de Berlin 
Se permit d'aiguiser le sarcasme malin, 
Et des rois, empesés raillant la confrairie , 
Soumit le trône même à. sa plaisanterie. 
Mais la Prusse sanglante expia ses bon» mots : 
Le poète railleur coûta cher au héros- : 
Il siffla de Bernis la stérile abondante;, / 

Et Bernis sut, armer Pompadour et la France* 
Dans la bouche des rois le rire est trop amer ; - 
Le rôle de Momus sied mal à Jupiter. . 
Le plus grand des Louis , toujours discret et sage t 
Jamais d'un trait moqueur ne se permit l'usage. 
D'un bon mot toutefois l'heureuse liberté 
Peut même aux souverains offrir la vérité. 
Entouré d'ennemis que fuyait sa faiblesse , 
Vaincu par les Anglais moins que par sa mollesse , 
Charle , en ses derniers murs 9 dans l'ivresse des jeux. 
Sur les débris du trône ouvrait un bal.pnmpeux. 
Que te semble ? dit-il au généreux Lahire. 
•— Qtt'on ne perdit jamais plu» gaiment un empire. 
Ge mot sauva la France ; ainsi, mieux que nos lois, 
Souvent Je ridicule a corrigé les rois. 

M, Le Baùir. 

F I N. 



TABLE. 

M. ÀDRI&N DE SARRAZIN, 
Epître à la Bonté. Page 107 

M. AÏGNAN. . 

Fragment d'un poème sur tes abeilles. jgr - 

Jtf. r ANDRIEUX. 
Vers serrant d'envoi à un pbrte-ieuille et à une 



lettre. 


44 


M. ANTIGNAÇ, . 




Les Miracles du jour. 


229 


M. ARMAND O0UFÏ-É. 




Le Hameau, chanson vraiment pastorale. 


zi 


Le Vin et la Vérité , chansonnette. 


45 


La Cave , chanson. 


? 5 


M. L. AUBERT. 




L'Amour et les Grâces, fable. 


8 


Le Loriot et sa Famille. 


175 


Le Lapin et sa jeune Maîtresse* 


196 


M- BALISSON DE ROUGEMONT. 


» 


A madame A. . .. 


ào6 


M. BAOUR-LORMIAN, 


V 


uArmin et Galvina, 


3 7 


Morny et l'ombre de Cçrmah 


89 


Chant de Minona. 


1*5 


Ossian à Suîmala* 


147 


MADAME BEAUFORT-B'HAUTPOUL.; 


Fragment $ Achille et Déidamh, poème. 


167 



TÀ*EE. 

Autre. - ■ - Page 235 ' 

La Jalousie ou là Savonnette, conte. sâg 

BERNARD^ 

M. BLANCHARD DE LA MUSSE. 

^L'Ignorance. 85 

A Ét>ariste Parnj. i53 

M. BOISARD. 

Mot de Mênandre. . 60 

Le Paysan , le Pourceau et la' Souris , fable» 68 

< La Colombe, fable. 102 

Le Marchand de poules , fabfe. 1 14 

: Se Serpent et le Taureau, fable. 124 

Mot de Lycurgue. 146 

• Le Chêne et le Roseau. 161 

M. BOUFFLERS, 

Imitation de l'Ode $ Horace : Solyitur acris 

hyems. 9 

Traduction de Martial* 74 

Quatrain. 180 

BOURGUEIL. 

Le Réveil, chanson. 14.3 

M. BRÉGHOT. . 

. Imitation de Martial. s3o 

- Imitation de l'Anthologie. ^46 

M. BUTIGNOT. 

Hymne au Soleil. 199 



•Tabi/*? 


viff 


M. CAPELLE, 


•' - 


L'Attention. 


Page 140 


M. CHAS. 




- Le Hochet de madame Gertntde. 


46 


Sur Alexandre. 


10* 


M. CHEVALIER DE SAINT- 


-AMAND. 


* Hymne à l'Espérance. 


t55 


Les cinq Jours. 


10» 


. Épigramme. 


408 


M. CORNETTE. 




. Le Larcin justifié. 


33 



M^COSSARD. 
Le Langage du jour^ehajiaoo» x^L 

11, C ROIS ZET 1ÈRE. 



Leçon de physique fur les couleurs. 
.Xe Charlatan. 


4T 
é5 


M. DAMIN. 

Imitation de Martial. 


90. 


DE LA HARPE. 

^ Combat ÏÏArgant et de Raymond, 
Imitation à 9 Horace. * 
Portraits 3e J. J. Rousseau et de Voltaire* 


25 

air 


MADAME DE LA MARCK. 
A Gustave III roi de Suède. 


98 


M. DELILLE (Jacques). 
Fragment de la traduction de Milton. 
; Autre. 


1$ 

i*3 


. 


J 



MADAME D'HOUTTE.... 

A Madame la duchesse delà Valliire 9 etc. F. 32 

*M. DOURNEAU. 

Le petit Bois, rondeau à un militaire* 5o 

M. DROBECQ. 

Tout passe. - 141 

, L'Amant comme il 7 en a peu. 148 

M,D. 

A Madame Pletorine de Chatenay* *& 

M. DUAULT. 
La Sérénade. 1 28 

L'heureux Présagev 157 

Ué DUBOS. (Constant) 
La Violette | stances. n3 

M, DUCIS. 
A Mademoiselle Thomas* 7 

M. DUMAS. 

La Crainte/ 264 

DEMOUSTIER. 
Mort et Discours de Madame de la VaWire. i35 
Couplets à Madame G***. i83 

M.FABIEN P1LLEÏ. 
Impromptu fait devant te buste de M, J. Brutus, 1 4 
Distique. 34 

L'Amateur de Bibliothèque à la mode. 1 1 a 

M. FAMIN. 

^eaa Goussaut, conte. 56 



M. FAYOLLE. 

L'oreiller, chanson, Pag* 87 

M. F É MX P. . . ( de Lyon), 

Vers mis au bas de moa Portrait, 35 

FRÊRON. 

Les miracles, conte. 4* 

madame: DE GENLIS; 

A Madame R. de L. *4& 

M, GOBE T. 

Le Mourant de précaution, *I£ 

L'Ami du jnu*^ *76 

- La Conversion de l'Usurier. ^ *o* 

Gasconade. *** 

Épitaphe d'un Avare. *3* 

M. G.... 

La Modestie, apologue?. *& 

M. GRANCHER, , 

Madrigal. *&4 

M. GUILLEMARD: 

Le Feu du Ciel , conte. 184" 

M. HO.FFMAN. 
Épitaphe d'un enfant mort au berceau. 10 

Quatrain. , 164 

Autre. a3 & 

Autre. H$ 

M. HYACINTHE MO REIr (d'Avignon). 
A trou Adélaïde s. '4 



M. H. VERNERY. 

l 'Monologue gascon. ^age 120 
M. H. D. 

r A M. A. 67 
M. JUSTIN-GENSOUL. 

L'Amour prisonnier. i65 

Xes Lunettes , épître à madame D . . . . 181 
IMBERT. 

1 Moralité. 78 
M. KERIVALANT. 

f L'Arbrisseau coupé. 40 

v Traduction de la ae Elégie de Tïlulle. 63 

* Traduction de la 3 e Élégie de Tllullc. 1^9 
If. LABLÉE. 

^Kllet. 16 
H. LE BAILLT. 

v urologue d'un nouveau recueil de fables. 35 

L'Écolier et les Fourmis, faite. 77 

i "la Chambrière , la Pelle et les Pincettet , fable. 21 5 

Les Lunettes et les Sifflet* , fable. a3r 

; s%»ilogUe. 241 
M. LE BRUN. 

, A un ami sur k bonne et la mauvaise plaisan- 
terie. Xfl 
M. LÉGER. 

Le Ver luisant et le Serpent , fable. 9 1 
M. LSGOtTVÉ; : 

Aglaure. - - . *r 7 



TABLKp, &± 



M. LE MAZURIER. 


' T 


Xy>\lxe à Mic/iej Cerpautcf-Sa0pedr*4 Page 


921 


M. le mercier: 




Le Change imprévu. 


*4 


L'Amant distrait. 


& 


La sainte Exhortation. 


i5z 


Sur les Belles et sur la Poésie. 


• L'Amour et le Temps. 


i5s 


L'Amour sans âge. 


Ijtf 


M. LE PRÉVOST D'IRAY. 




Tout en petit , chanson. 


5? 


Autre n'aurai } romance. 


99 


M. MÉZES. 




Sur l'infidélité de mon Chien. 


10, 


Sur l'absence de Lucrèce, 


ieé 


M. MILLEVOYE. 




Fragment d'un poème intitulé, Us Plaisirs 4a 


Poète. 


7* 


L'Amante difficile. 


l53 


Anacréon aux femmes qui lui reprochaient sa 


vieillesse. 


Ï91 


Le Projet d'amitié, romance. 


% 


MADAME DE MONTANCLOS. 


. t 


A Napoléon Bonaparte. 


X 


Les Adieux sous le saule pleureur* 


209 


M. M. A. J. 


[ 


Le Printemps perdu , à Madame J. 


61 


M. MUGNEROT. 


T 


Le Papier ,# Encre ,4a Plume elle Canif, fab!e/f3i 



ifa TABL8. 

H. PARNY. 

. Vers sur la triort d'une jeune fille. Page 180 

Le Réveil (Tune mère. io3 

If. PARSEVAL GRANDMAISON. 

Traduction d'un fragment de la Lus iode, i55 

M. PASSERON. 

Épitre à M. Dumas sur les petits vers. 69 

M. PETITOT. 

Discours sur l'Erreur. 79 

M. PHILIPON LA MADELEINE. 

Le Réveil indiscret. ' 66 

M. PH. DE PAS.... 
La Métamorphose de Muguet) coûte. - 177 

M. PONS (de Verdun). 

L'Intrigant. 6 

Plus fin que les autres , anecdote. 21 

L'Effet du Tabac. 3i 

Le Jardin de ville. 84 

La Pointe maintenue. ix>3 

La Présence d'Esprit. 161 

La Résistance vaincue. 166 

R1VAROL. 

Sur l'Amitié* 26 

. Épigramme. . 224 

RULHIÈRES. 

Vers yrêiés h M u ° Diane Jeta Paupalîere. ^3 

M. R ( de Marseille). ^ 

Le lion , le Loup et la Brebis, fable. 5i 



r TABtI. * a65 

M. SAMSONCdeCaeo). 
Épigramme. ' Page i3o 

M. SÉGUR (L.P.). 

te Mérite et le Hasard, fable. i*5 

Le Roi, le Paysan et FHermite , conte. 169 

M. SÉGUR(J. A). 

Les trois Parties du Jour* x63 

M. TALAIRAT. 

Imitation de Martial. ' 97 

Épître à M. B**. 189 

M. THEVENEAU, 

Début de la Caroléïde, poème épique. 53 

Quatrain. W 

Apologue. . *36 

Aï. J. ••»"•• . 
Impromptu à Madmoiselle A.nnette de C. l56 

M. VAN-BOMMEL (de Bruxelles). 

- Sur quelques auteurs français. 142 

M. VERN ES (de Genève). 

Élégie de la duchesse de la Patfière* 17 

J£. VIGÉE. 

AjP«r„. Ho/#..- î 

A M. Dr... 171 

Sur l'auteur de la Dunciade. . 195 

Le Moyen de s'enrichir promptement 217 

VOLTAIRE. 

A Frédéric le GiUNP, roi de Prusse. 2 

Au même. 6a 

Au même. i°" 



^4 > x4*l*. 

AFhédéric le Grasi>, roi de Prusse. P. j«8 

r/ Au même. 507 

Dialogue sur l'Entrée dp F&tptoïc dans la 

Silésie. . * ' 225 

% V. . 

te Distrait. i3* 

J^XIMÉNÈS. 

A ThalU-Mèzerai • i3 

v , ANONYMES. 

' Distique. 20 

Épigramme. 48 

! AZelmiiw. 49 

6ur le Costume des Dames. 55 

Imitation d'une épigramme latine de Mènng*. 56 

* Quatrain. 68 

l JDistique. 86 

Epigramme* 66 

r ^'Esprit de Parti, conte aussi vrai que bien 

d'autres. 94 

Mot«îe ChanrforU zoi 

^'AM.deS.... 106 

Épitaphe d'un moineau . 1 19 

_ 4, Couplet sur un rien. 128 

A Dorimon. J74 

1 Portrait. 227 

\ Chien perdu. 233 

La Demande et la Réponse, 238 

FIN DS LA TABLE. 



NOTICE 
DES OUVRAGES DE POÉSIE 

QUI ONT PARU UN DOUZIEME. 



POÈMES. 

I/Éséïdb traduite en vers français par 
Jacque&DelilIe. Paris jGiguet et Michaud 
imprimeurs-libraires, rue des Bons En- 
fans , n°. 6. ( i8o3) an 12. 

Ouvrage attendu depuis long-temps , et dont l'é- 
tonnant débit aprouvéla juste impatience du public, 
le désir extrême qu'il a de lire tout ce qui sort de la 
plume du plus grand poète que nous ayons aujourd'hui. 

Le traducteur 'quelquefois égal à Virgile, quelque- 
fois aussi fort au-dessous de lui. Des morceaux ren- 
dus avec une admirable fidélité , d'autres où Ton re- 
connaît à peine les traits de l'original; ici une, ma- 
nière ferme et supérieure, là une manière faible et 
commune. En total, production dont notre siècle peut 
s'honore* , mais où 1 on ne trouve point la perfection 
qu'on étoit en droit d'attendre du traducteur des 
Gèorgiques. 

La Dunciade , poème , nouvelle édition aug- 
mentée de la Généalogie du < hieii de Ta 
Sottise. Paris, marchands de nouveautés, 
broch. in-8. de 160 pages, ornée dune 
gravure. 

Cette Dunciade est une espèce de cimetière où le 
4i« *©/.— i8o5. AI 
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boa Palissot a juré d'enterrer tons ses ennemis, et 
par conséquent de mourir à la peine. Dans l!avant- 
dernière édition il avait creusé une fosse nouvelle 
pour M. Delalande ; dans celle - ci il en a encore 
creuse une pour M. Geaffroi. 

Ce n'est pas assez d"êt! e méchant , il faut être gai , 
lui disait Foliaire après avoir lu son poème; or voici 
li gaieté du bon Palissot. Il avait fait de M. Delà* 
lande un vieux gnome, une cruche, un scorpion, un 
capricorne ; il fait de* ML. Geoffroi un chien , 

Fiuii clandestin d'une axdear pauagèrt 
Dont Jtiecto ^'enflamma pour Cerbère. 

Et lorsqu'on lui objecte qu'il n'y a rien de plaisant | 
dans ces palîssoteries (i ) là , il vous répond avec une 
bonne foi singulière, qu'il est ennuyé, dégoûté de tout, 
dé voré débile el d'humeur. L'aimable homme! 

Goddam ! poème en quatre chants , par Eva- 
riste Parnjr. Paris, marchands de nou- 
veautés; au 12 (1804). 

Ouvrage de circonstance qui se rossent xxn peu de 
la précipita' ion avec laq-.ellel'au'eurl'a écrit. 

Plan défectueux, mais des morceaux charmant, 
mais (ou jour i des trace 1 de ce talent si pur et si ai- 
mable qui dislingue le chantre cfElécnore. 

Les Amours épiques , poème héroïque en 
six chants > contenant la traduction des 
Episodeb sur l'amour par les meilleurs 
poètes épiques, par Parseval Grandmai- 
son. Paris , Heuriclis, rue de la Loi, 

(1) Vojex ÏJLlmanach des Muscs , an ira. p«fe 171. 
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n ê I23r; Renouatd, rue Saint- André 
des Arcs ; an 12 ( 1804 ) broch. in-24 de 
245 pages. 

Entreprise difficile dont l'auteur s'est tiré avec suc- 
cès. De l'élégance , du nombre, de la pompe, de 
très-beaux vers. Quelques inégalités / quelques taches 
légères , mais , en total , beaucoup de talent. - 

La Terreur, ou le régime de 1793, par 
J. B. L. D. V***. delà société aes scien- 
ces et arts de Môntauban , avec cette épi- 
graphe : 

Quis, talia fando, 
Temperet à tecrymis ! 

ViKoiLB, liv. II de l'Énéïda. 

Paris, Majeur, libraire commissionnaire, 
passage du Perron, n° 2, palais du Tri- 
fcanat, an 12 ( i8o3). 

Là , le vieillard caduc et l'enfance timide 

Tombent également sous la hache homicide. . . . 

Les vertus, les talens, la fortune et le rang, 

Pour être condamnés étaient alors des titres. 

Des juges assassins, cannibales arbitres, 

Des modernes Néron* aveugles instrument, • 

Sourds à tons les remords, de lenrs arrêts sanglant 

Profanant de Thémis l'aveugle sanctuaire, 

De deail et de cyprès couvrent la France entière. 

La Nouvelle Ruth, étrenne aux vieillards 
pour le I er vendémiaire an 12, avec 
cette épigraphe : 

La vertu n'a point d'âges 

En tout temps, en tons liens, elle embellit le sage; 
Et, snr le front blanchi dm la caducité, 
Montre encor de ses traits f iamortelle beauté. 
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Paris, marchands de nouveautés; an 12, 
(i8o5). broch. in-8 de 16 pages. 
De la douceur , de la facilité , peu de poésie. 

Sôcrate dans le temple d'Aglaure , poème 
qui a remporté le prix décerné par l'ins- 
titut en l'an ife , avec celte épigraphe 1 

Virtatem videant. 

Pbrsk, satire III. 

Paris, de l'imprimerie deDidot jeune, rue 
des Maçons Sorbonne; an 12 ( f8o3). 

Fiction heureuse , style «élégant et correct. Des 
pensées nobles et de beaux vers. 

Coloris trop égal , pas assez de mouvement. 

Le Bonheur, poème en quatre chants, par 
L. A. F. Paris, Ragonneau , éditeur, rue 
de la Harpe n°. 1 1 7 , ancien collège d'Har- 
court. 1 vol. in-8. 

Édition très-soignée. 

Tout en est beau , papier , gravure et caractère. 

^Traduction de l'Enéide en vers français , 
par M. C. P. B. Paris f marchands de 
nouveautés, a vol. 

Traduction vraiment curieuse, dont voici le début : 

J'accordais autrefois aux simples chalumeaux 
Tous les airs des bergers qui gardaient leurs troupeaux^ 
Sn quittant les forêts , aux laboureurs avides 
J'appris à cultiver leurs campagnes arides ; 
Ouvrage plein d'attraits pour l'homme vertueux, 
7 .t qui donne la paix à l'homme aalbeuretur. 
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Traduction de l'Enéide en vers français. 
Paris, Lenormand, libraire, et Tailleur, 
' rue Saint-Honoré , n° 3ig. 1 vol. 

Traduction plus curieuse encore , si l'on en jug« 
par cet autre début, que les amateurs pourront com- 
parer avec le précédent. 

Moi, celai qni, jadis , sur an pipeau champêtre 
Ai modale des airs;' puis, hors des bois* ao naître, 
Quelque avide qu'il fût , soumis le sol des champs; 
Ouvrage aux hameaux cher , renforçant me» accens, 
Je chaste les combats de Mars 

Carthon et Clessamor^ poème imité d'Os* 
sian, par P. A. M. Miger, membre de 
la société libre des sciences, letlres et arts ; 
et de l'athénée des arts de Paris; asso- 
cié correspondant de* l'athénée de Tou- 
louse, etc. A Paris, de l'imprimerie de 
la veuve Pankoucke , rue de Grenelle fau- 
bourg Saint-Gerinnin , n° 32 1, en face 
de la rue des Saints Pères. An I er de 
l'empire français, juin (1^04). Broch. 
in-8 de 19 pages. 

Quelques expressions hasardées, et, comme dans 
l'original, de la monotonie dans les comparaisons et 
dans les images , mais du mouvement , de la chaleur, 
des vers bien tournés. 

La Philosophie louée par elle-même, dis* 
cours en vers par le C. Hyacinthe Morel, 
ex-professeur de belles lettres à l'école cen- 
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traie du département de Vaucluse, ete. 
avec cette épigraphe : 

. ... Fil datais est fcenè qui» aBunStn tenere 
Xdifn doctrinâ sapientum tempU set eu. 

LrcAXT. de Ber. ut. Kb. n. 

L'auteur veut justifier la philosophie de tous les 
«rimes qu'on loi impute depuis quelque temps. Il 
distingue la Traie de la fausse, et prouve que la pre- 
mière a rendu des ta vic e s aux hommes , les éclaire 
et les console. 

Style inégal. Une tirade très-bien versifiée , pré- 
cédée ou suivie de vers faibles ou bicarrés , comme 
lorsque le poète, ne reconnaissant de talent que dans 
sept ou huit de nos écrivains actuels , s'écrie : 

loin de ces bords ingrats Apollon s'est matai ; 
Grâces i nos tiare», l'art d'écrire anjoard*htri 
K'ert que l'art d'exprimer un dogme sophistiqua 
Bar les convulsions d'an stjle épileptique. 

1.& Malheurs et les crimes de l'ignorance, 
discours en vers par le C. Hyacinthe 
Morel , ex-professeur de belles lettres à 
l'école centrale du département de Vau- 
cluse, secrétaire général de l'athénée du 
même département, et associé à l'acadé- 
mie de Marseille , avec celte épigraphe : 

Honc tgîrur crrorem animi tenebrasqoe necease est 
Kon radii aolis , neqne lncîda teJa diel 
Discotiant , aed natnra species ratioque, 

Lucrkt. de Rer. nat. Kb. L 

Paris, marchands de nouveautés; Avignon 
chez Alphonse Beruguier, imprimeur li« 
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braire place du Change, an ia ( 1804). 
Broch. in-8.de 24 pages. 

De la raison ; des vers bien pensés et bien écrits , 
quelques-uns faibles et prosaïques. 

ODE. 

Ode au premier consul, imitée dune ode la- 
tine de M. Cauchy, par A. Huillard. 
Paris Johanneau , palais du Tribunat, 
galeries $e bois n° 206. 

ÉPITRE. 

Épîlre de Neptune aux Français , au sujet 
de la descente en Angleterre, par le 
C. Caillot, avec cette épigraphe : 

Delenda est Chartago. 

Paris, madame Caillot, libraire, galerie 
du théâtre de la république; les mar- 
chands de nouveautés. An 12 ( i8o3). . 

Quelques vers facilement tournés. Épîtreqv'on ne 
peut pas juger rigoureusement, parce qu'on sait très-' 
bien que Neptune est plus habitué à manier le tri- 
dent que la plume, 

SATIRE. 

Je cherche un homme ou l'intérêt social 
corrompu ; satire morale , civile et poli- 
tique à un ami négociant, par Charles 
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Mu Ilot de la Gironde, avec cette épi- 
graphe : 

L'intérêt social est le principe des rerins et 
des vices, la source de la richesse et de l'indi- 
gence, et le mobile de tont ce qui est grand et 
fil : c'est aux bons gouvernemens & diriger 1« 
sceptre de cet intérêt, cornue celai de l'o- 
pinion pobligae. 

A Bordeaux, de l'imprimerie de la veuve 
Jean B. Cavazza, près le palais de la 
préfecture. 

Si Ton en Juge par les vers de Tailleur, il paraît 
qu'à Bordeaux comme à Paris, il y a des parvenus 
insolens, d'ignorans médecins, des usuriers avides, 
«le mauvais avocats.... et des poètes un peu faibits. 

RECUEILS. 

Le Mérite des femmes et autres poésies, 
par Gabriel le Gouvé , membre de l'ins- 
titut national, neuvième édition. Paris, 
Ant. Aug. Renouard; an iz ( 1804). 

Volume composé des différons ouvrages en veri 
que M. le Gouvé a publiés j usqu'a présent , de quel* 
ques pièces inédites , et de deux morceaux en prose 
qui prouvent qu'il est aussi bon prosateur cpe bon 
poète. 

Talent supérieur et si universellement reconnu, 
qu'on peut se dispenser d'en faire l'éloge, 

Ossian , barde du 3 e . siècle , poésies galli- 
quesen vers français, par P. M. L. Baour 
tormian > nouvelle édition corrigée et 



NOTICE. 273 

augmentée. Paris, Pierre Didot l'aîné, 
imprimeur, galeries du Louvre, n° 3; 
Petit, palais du Tribunat, galerie vitrée, 
Broch. in-24 de 288 pages. 

B*heureuses corrections et des additions précieuses. 

Poésies de J. C. Granclier, professeur de 

langues anciennes aux écoles centrales. 

Paris, Capelle, libraire commissionnaire, 

• rue J. J. Rousseau , prix 1 fr, 25, cent. 

franc de port , 1 fr. 5o cent. 

L'auteur est sans doute un homme très-instruit f 
mais ses poésies ne décèlent pas un très-bon poète, 

Nul n'a tout en partage. 

Petite Encyclopédie poétique ,'ou choix de 
poésies dans tous les genres, par une so- 
ciété de gens de lettres. Paris, Capelle 
et Renaud , libraires et éditeurs , rue 
J J.Rousseau. Lyorl, Gaçnier, libraire. 
Montauban , Laforgue. Bruxelles , Le 
. Charlier. Lille, Vanackère, et les princi- 
paux libraires de France. 

Choix, en général, très-bien fait. Compilation qui 
doit former douze volumes , dont les gens de lettres 
et les gens du monde ne pourront se dispenser d'or- 
ner leur bibliothèque. 

Almanach des Muses pour l'an 12, quaran- 
tième volume de la collection. Pari*, 
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Louis, libraire, rue de Savoie, n° 12, 
an 12 ( 1804) broch. in-24 de 3oo pages. 

Le Chansonnier des grâces, avec la musi- 
que gravée des airs nouveaux, choisis et 
rédigés par M. Beauvarlet Charpentier, 

f>rofésseur, huitième volume de la col- 
ection. Paris ,> Louis, libraire, rue de 
Savoie, n° 12, an 12 (1804). Broch. pe- 
tit in- 12 de 280 pages. 

Petit volume qui paraît à la fin de chaque année, 
et qui se soutient toujours avec un égal succès, mal- 
gré la prodigieuse quantité de volumes de la même 
espèce qu'on lui oppose à la même époque. 

Almanach des Dames pour l'an 12 ( 1804). 
Paris, Henrichs, rue de la Loi, n° ia3r ; 
Fuchs, rue des Mathurins; Levrault , 
Schoel etcomp. quai Malaquais; Lenor- 
mant , rue des Prêtres Saint-Germain 
l'Auxerrois. Tubinguen J. C. Cotta, li- 
braire. 

* 

Joli recueil, composé avec goût, imprimé avec 
soin, orné de charmantes gravures. 

Le petit Magasin des Dames, première et 
seconde année. Paris, Solvet, libraire, édi- 
teur, rue du Coq Saint-Honoré, n° i*3, 
a vol. petit in-ia de plus de 200 pages 
chacun. . 
Recueil de vers et de prose dont il paraît tous les 

ans un volume. Choix qui décèle un goût pur et dif- 

* la variété, de l'agrément. 



notice,- i^i: 

OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

On insère dea-poésiea fugitives dans beau- 
coup de journaux, et notamment dans Je 
Journal de Paris, le Publiciste , la Décade 
philosophique, le Mercure, le Journal des 
Débats, le Courtier des Spectacles , les Dé- 
fenseurs de la Patrie, les anciennes et nou- 
velles Petites Affiches, etc. 

THÉÂTRES. 

ACADÉMIE IMPÉRIALE DE MUSIQUE. 

Anacrépn , pu l'amour fugitif , opéra en deux 
actes, parole? de M. Mendouzs , musique 
de M. Cherubini; 10 vendémiaire an 12; 

Sujet tiré du joli conte de La Fontaine. Musique, 
agréable, mais quelquefois un peu trop 9a vanjte, pour 
le genre de l'ouvrage. 

Cet opéra est le premier qu'on ait sifflé à ce théâtre , 
et , sous ce rapport , il fera époque. 

Le connétable de Clisson , paroles de M.**. , 
musique de M. **. - 3 20 pluviôse an 12, 

Olivier de Clisson est épris delà belle Alk de Cour- 
ct; U Tendrait l'épouser, mais il est aimé de la 
mère de sa maîtresse qui , pour empêcher le mariage , 
fait enfermer sa fille. Olivier de Clisson charge son 
écuyer de délivrer Alk ; ceHe-oi aime mieux garder 
ses fers que de paraîise désobéir à sa mère. Cet acte 
de soumission touche madame de Courcy qui abjure 
$es prétentions, et consent au bonheur des deux 



Ouvrage de circonstance. 
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Le Pavillon du Calife, opéra en deux actes, 
paroles de M. **., musique de M. Daleyrac; 
, 28 germinal. 

- Almanzor , calife de Bagdad » déguisé une mût 
en pêcheur , a forcé des brigands à se dessaisir de Zo- 
béïde, fille d'un de ses sujets, que le grand visir a 
fait proscrire sur un rapport infidèle. Le Calife veut 
ïa revoir. Accompagné de son grand visir , déguisé 
comme lui en pêcheur, il sort de Bagdad pour la 
chercher et la retrouve dans un pavillon de ses jardins. 
Cependant le concierge, cniin'a jamais vu son maître, 
prépare un repas splendide afin de plaire à Zobéïde 
dont il est épris. Almanzor et son visir le présentent 
à lui, et sont admis à sa table : mais un billet que le 
Calife a donné à ce concierge pour le patron de la 
barque qui les a amenés , change la face des choses. 
Tous les gardes, les esclaves, les odalisques , se réu- 
nissent en un moment, et Almanzor, après s'êixe fait 
reconnaître, offre sa main et son trône à Zobéïde. 
•• Peu d'intérêt, de jolis tableaux, musique agréable. 

Les Bandes, opéra en trois actes, paroles 
de M.... musique de M. Le Sueur ; 
21 thermidor. 

Les Scandinaves , sous la conduite de Dantalmo , 
ont repris la Calédonie qui leur avait été déjà sou- 
mise, et ont substitué à la douce religion des bardes 
le culte féroce à! Ou din. Ro srnor, ancien barde, est 
en fuite, et Rosalma sa fille, amante d'Ossian, est 
tombée au pouvoir de Duntalmo qui veut la marier 
avec son fils M» ma/. Rosalma serait désespérée d'ap- 
partenir à tout autre qu'à son cher Ossian; son sort 
va être décidé. Ossian, son père et elle, sont enfermés; 

- leur a promis leur grâce s'ils voulaient changer de 
ion et consentir à l'hymen désiré par Montai; 
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sur leur refus , on les a conduits au rocher où ils doi- 
vent être sacrifiés au cruel Oudin ; soudain Hydaia , 
I'hii des principaux bardes, et l'ami secret à'Ossian 9 
arrive, attaque les Scandinaves, les repousse , tue 
Momal , tandis qu'Ossian de son côté se saisit d'une 
arme, poursuit Duntalmo, le poignarde, et vient 
s'applaudir dans les bras à f Hjrdala de leur com- 
mun triomphe. Plus d'obstacle au bonheur d'Oj- 
sian et de Rosalma, l'hymen, les unit et leur ma- 
riage est un sujet de fête pour les bardes. 

Poème qui a essuyé beaucoup de critiques ; musi- 
que dont on a fait les plus grands éloges , et qui ajoute 
à la haute opinion que l'on avait déjà du grand talent 
de M. Le Sueur. Des décorations magiques , un très- 
beau spectacle , représentations très-suivies. 

"THÉÂTRE FRANÇAIS. 

TRAGÉDIES REPRÉSENTÉES. 

Pierre le Grand , tragédie en cinq actes , de 
M. Cardon de Nisas, 29 floréal. 

Pierre le Grand a exilé son fils Alexis , et répudie 
Eudoxie, mère de ce jeune prince ; il a épousé secrè- 
tement Catherine , et se propose de la couronner. 
Alexis se révolte ; son père lui pardonne. Mais Alexis , 
rebelle une seconde fois, porte sa tête sur un échaf- ■ 
faud. 

Deux représentations très- tumultueuses. La voix 
des acteurs étouffée constamment par le bruit des sif- 
flets. On avait prévenu l'auteur au'il aurait à lutter 
contre une cabale; il a voulu la réduire au silence en 
la dénonçant d'avance au public, et les lettres qu'il a 
insérées à cet effet dans les journaux n'ont pas été 
vues de bon œil. D'autres circonstances encore ont, 
dit-on, contribué à la chiite de sa pièce. Est-ce le se- . 
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ctct des gens du monde? est-ce le secret delà comé- 
die? nous ne sommes pas dans la confidence. 

Polixène , tragédie eu trois actes, par M. Ài- 
gnan ; 24 nivôse. 

Polixène doit être immolée aux mânes d'Achille ; 
mais Agamemnon, touche des lacmes d'Hécube, s'op- 
pose à ce sacrifice. Ulysse vient avec des soldats pour 
enlever Polixène; Agamemnon la protège et la fait 
entrer dans sa tente. Ulysse emploie alors la ruse. Un 
esclave se présente à Hécuhe et se dît chargé par 
Agamemnon de conduire Polixène sur un vaisseau 
qui doit la dérober à la fureur des Grées* IJéoub* lui 
confie Polixène; mais le trait» la conduit au supplice. 
La malheureuse reine apprend la mort de sa mie , et 
se poignarde aux yeux d Ulysse et d' Agamemnon. 

Peu d'action, de beaux vers, du talent. 

COMÉDIES REPRÉSENTÉES. 

La Boîte volée, ou le Garçon malade, co- 
médie en un acte et en vers, de M ... 
19 brumaire. 

Dercaur , en ^quittant Ermina sa maîtresse., a reçu 
d'elle une boîte ornée de son portrait. Il vient a Paris , 
fait des dettes, change de nom, se blesse à la jambe, 
et se voit ainsi doublement contraint à garder la cham- 
bre. Ermina, accompagnée de son oncle, vient à Paris 
pour y découvrir Derconr, qui parait l'avoir oubliée. Le 
hasard fait qu'elle vient prendre un appartement dans 
l'hôtel où il est logé. Un voleur, profitant de l'état de 
Bercour, pénètre dans sa chambre, et, malgré' ses 
cris, lui enlève son argent et la boite sur laquelle se 
trouve le portrait d' Ermina. La précieuse boite est 
aussitôt vendue à Ermina qui , voyant son portrait 
rir le monde, ne doute plus de l'infidélité 4e son 
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amant. L'oncle s'en saisit et la lire par hasard de sa 
poche en faisant unepartied'échecs avec Dercour qu'il 
n'avait jamais vu. Celui-ci reconnaît la boîte votée, 
et ne tarde pas à se découvrir lui-même. v 
Sujet qui n'a point plu. Quelques jolis détails. 

La Dédaigneuse, comédie en trois actes et 
eu vers. 8 frimaire. 

La fable de la fille à marier mise en action. Pièce 
qui n'a obtenu qu'une représentation. 

Shakespear amoureux, comédie en un acte 
et en prose, par M. Duval. 1 1 nivôse an 1 2. 

Shakespear amoureux de Miss Laurence, célèbre 
actrice, apprend d'une soubrette que, loin de répondre 
à son amour , Laurence lui préfère lord Wilson. Ca- 
ché dans un cabinet, il découvre que sa maîtresse 
doit donner un rendez-vous- pendant la nuit à son ri- 
val , et que Richard III est le mot de ralliement. 
Il profite de cette découverte, et donne le signal con- 
venu . La soubrette qui, dans l'obscurité, le prend pour 
mjlord, l'introduit et lui remet un billet de la part 
de Laurence. Celle-ci parait, et le poète l'accable de . 
reproches ; mats jLaureiiee l'invite à lire le billet , 



Shakespear l'ouvre et y voit l'aveu de la préférence 
que Laurence lui accorde sur son rival. 

Du comique, des longueurs, .une excellente scène. 

La Fausse Honte , comédie en cinq actes , en 
vers , par M 21 germiual. 

Un jeune homme vertueux qui, livré à lui-même, 
et voulant prendre le ton et les mœurs du jour, fait 
des dettes, renonce aux v ieux préjugés, et pousse l'é- 
garement jusque rougir de ses vertus; des fripons 
qui essaient d'en faire leur dupe, et un honnête homme, 
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qui cherche à lui désiller les yeux, qui y réus&it; 
voilà ce que l'auteur a voulu montrer au public, et 
ce que le public n'a voulu voir qu'une fois. 

Molière avec ses Amis où le Souper d' Au- 
teuil , comédie eii un acte et en vers , par 
M. Andrieux. 

Un trait de la vie de Molière fort connu , et déjà 
mis plusieurs fois sur la si ène. Quelques-uns des 
grands hommes du beau siècle peints avec beaucoup 
de charme et de vérité. 

Du succès. 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA COMIQU1. 

L'Heureux malgré lui, opéra en un acte, 

Earoles de M. Saint-Just, musique de Mé- 
ul. 7 nivôse. 

Prosper a été élevé par les soins de M. PPerncr : 
il ignore le nom de ses parens. Son bienfaiteur con- 
sent à lui accorder la main de Caroline sa nièce; 
mais il veut éprouver sa constance , et il ne doit l'u- 
nir à celle qu'u aime qu'après qu'il aura essuyé quel- 
que grand revers. Prosper s'est battu en duel , et il 
se voit poursuivi. Caroline est désespérée, mais no- 
tre jeune étourdi se réjouit de ce malheur qui doit 
vaincre les scrupules de M. Werner^ lorsque soudain 
sa grâce arrive. Il se plaint du bonheur qui ne cesse 
de l'accompagner, et , pour combattre sa mauvaise 
fortune , s avise de se iaire passer pour auteur d'un 
libelle qu'il n'a point lu et qui se trouve être dirigé 
contre un baron allemand. Cet homme , très-riche et 
très-puissant mettrait fin sans doute et pour toujours 
au bonheur du malheureux Prosper s il ne recon- 
naissait ea lui un fil* qu'il a perdu depuis une vingtaine 
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d'années. Prosper, toujours henreox malgré lui , ob- 
tient la main de Caroline. 

De l'esprit, des longueurs, jolie musique , demi- 
succès. 

La jeune Prude, opéra en un acte, paroles 
\dtfM. Dupaty , musique de M. Daleyrac. 

Lucrèce y jeune prude, s 9 est permis quelques sarcas- 
mes contre Mad. de Perseuil, qui jure de s en venger. 
Celle-ci s'est apperçue que Lucrèce n'a pas tu avec 
indifférence son jeune frère Lindor.' Sa ressemblance 
avec lui est- parfaite. Elle se déguise en homme , et se 
fait présenter à Lucrèce sous le nom de Lindor. La 
jeune prude ne tarde pas à être éprise du faux Lindor 9 
qui feint de l'aimer très- vivement, la désole et lui fait 
commettre mille inconséquences. Le faux Lindor 
pénètre pendant la nuit dans l'appartement de Lu- 
crèce : celle-ci se courrouce d'abord, s'appaise en- 
suite ," écoute Us aveux de Lindor sans l'interrompre , 
lui laisse deviner son amour , reçoit un baiser, donne 
une bague et... Lorsque les soeurs de Lucrèce > qui sont 
du secret , viennent les surprendre, Lucrèce est dé- 
sespérée ; mais ses sœurs» après avoir joui un instant 
de sa confusion , lui découvrent le véritable sexe de 
Lindor. Mad. de Verseuil s'est vengée, et Lucrèce 
promet de se corriger. 

Beaucoup d'esprit et de gaieté, musique charmante, 
succès brillant. 

JeanBarth et Patoulet, opéra en un acte, 
paroles de M**, , musique de M**. , le 3o 
nivôse. 

Jean Bar th prépare un armement contre les An- 
glais; mais il se voit contrarié dans ses projets par 
l'intendant de la marine Patoulet , qui lui refuse de 
l'argent, et finit par lui donner l'ordre de suspendre 
son départ. JeanBarth va trouver Tourfiih 7 amiral 
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qui , connaissant les obstacles qu'où lui oppose , a en- 
voyé* un courrier à la cour , et en a r^çu pour Jean- 
2?ar/ A le brevet de cbef d'escadre. C*es*> avec ce titre 
que JeanBarth brave l'autorité de Patoulet, et pour* 
suit son entreprise. 
Pièce de circonstance. Demi-succès. 

• 
La Romance , opéra en un acte, paroles de 
M**- , musique de M. Berton. 5 pluviôse. 

Madame de Termont , jeune veuve , est destinée a 
Pahain ; mais elle croit avoir des raisons pour dou- 
ter de la fidélité de son amant. Le hasard la conduit 
dans un château appartenant à l'oncle de Pahain, 
et où celui-ci doit passer également la nuit. Elle chante 
le soir une romance composée par Malsain. Celui-ci, 
qui méconnaît la voix de sa maîtresse , est enchanté, 
et brûle du désir de parler à la belle inconnue. L'on- 
de de Falsain , qui lui destine sa fille , instruit de cet 
incident qui dérange ses projets, fait apprendre' la 
romance à sa fille. Elle doit la chanter du pavillon 
d'où partait la voix qui a séduit Walsain ; mais la 
jeune personne , qui sait fort peu de musique, n'obéit 

2u'à regret à son père : elle fait part de son embarras 
Mad de Termont. Celle-ci se charge de chanter 
à sa place, à condition que son père et f^i/j-a m igno- 
reront ce petit arrangement. Elle chante le premier 
couplet ; la jeune personne sort du pavillon , tout le 
monde la félicite; Vahain est à ses pieds; mais la 
voix continue. L'embarras redouble lorsqu'on voit 
paraître Mad. de Termont qui , après quelques dif- 
ficultés , pardonne à Palsaîn et s'unit avec lui. 

De l'esprit , des longueurs, jolie musique, demi- 
succès. 

T Tne Heure de mariage, opéra en un acte, 
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paroles de M. Etienne, musique de M. Da- 
leyrac. 29 ventôse. 

Germeuiî s'est uni à Elise à l'insu de son oncle , 
M. de Marcé 9 dont il attend toute sa fortune. Celui ci 
lui avait prescrit d'épouser Constance, fille d'un de 
ses amis, et de la lui amener à son château. Germeuiî 
que cet ordre contrarie beaucoup, et qui veut mena- 
;er son oncle, met Constance dans ses intérêts , et la 
•ait passer pour sa femme, tandis qu'Élise joue le 
rôle d'urte amie. Mais Constance trouve dans le châ- 
teau M. de Fontange dont elle est aimée, et qui, la 
croyant l'épouse de Germeuiî , éclate en reproches , 
et cherche à se venger en faisant la cour à Élise. 
Jalousie de Germeuiî qui se voit prêt à trahir son 
secret. lia une explication avec Élise qui se justifie; 
et finit par lui donner un baiser. L'oncle les surprend, 
et veut qu'Elise sorte du château. M. de Fontange 
apprend de la bouche de Constance qu'elle n'est 
point l'épouse de Germeuiî , il se jette à ses pieds , 
et se voit également surpris par M. de Marcé , qui lui 
ordonne de partir sur-le-champ. Personne ne s'é- 
loigne cependant, l'oncle découvre le mystère et 
finit par donner son consentement au mariage à 1 Elis* 
avec son neveu. 

Joli fonds, détails agréables, musique légère et 
spirituelle, succès mérité. 

Le Sigisbé , ou le Fat corrigé, op<*ra en trois 
actes et en vers, paroles de Ma rraon tel, 
musique de Louis Picciuni. 5 ventôse. 

Horace f jeune fat sans expérience, a quitté Caro- 
line qu'il devait épouser, et depuis huit jours est 
devenu le sigisbé dEléonore, femme du sénateur Fa- 
bio. Caroline > après la mort de son père , vient cher- 
chef un asile dans celle maison , el instruit Eïéonor* 
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ainsi que Fahio de l'infidélité de son amant. Ceux-ci 
lui promettent de le punir. 

Eléonore donne un rendez-vous à Horace ; mais un 
orage, survient, et le mari ne dort pas. Horace est 
contraint de sauter par un balcon : on l'arrête, on U 
jette dans une prison où il n'a que le choix ou de mou- 1 
rir, ou d'épouser une demoiselle voilée qu'on lui I 
amène. Il se décide enfin à ce dernier parti et re- ' 
connaît Caroline qu'il regrettait d'avoir abandonnée. ' 

Dialogue facile et spirituel, du comique, musique 
agréable , du succès. 

L'Amour romanesque, opéra eu un acte, 
paroles de M. Armand-Chsrrleniagne, mu- 
sique de M. Wolf» 12 ventôse. 

Valcour a aimé une jeune paysanne , nommée Ju- 
lienne. Il arrive d'Amérique t il descend chet 
M. Delatour. Celui-ci est le j&re de Lueile 9 que Pal- 
tour ne voit pas sans intérêt : mais Lucile n'est 
autre que Julienne. Elle veut éprouver si ï^alcour 
lui est resté fidèle , et paraît à sos yeux sous un habit 
de paysanne. Palcour reconnaît Julienne et oublie 
Lucile. Il va l'épouser malgré sa pauvreté , lorsque 
Zucile, satisfaite de son épreuve, reparaît sous un ha- 
bit de ville , et épouse Valcour. 

Sujet vraiment romanesque, plusieurs situationt 
qui rappellent Aline , reine de Golconde. 

Jja Malade par amour, opéra en un acte, 
parole de M .... , musique de M. Solié. 
Le 26 germinal. 

Imitation très faible de Stratonice et de Nina. 
Point de succès. 

T <a petite Maison, opéra en trois acte3, pa- 
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jcoles dè^M**. musique de M. Sporitini. 
I/e #3 floréal. 

Tableau un peu libre des amours des jeunes sei- 
gneurs d'autrefois. Musique fraîche et gracieuse. Re- 
présentation t^s-orageuse. 

Un quart-d'heure de silence, opéra en un 
acte, paroles de M. Guillet, musique de 
Ga veaux. 

jtlexandrine doit épouser son amant si elle a la 
force de garder le silence -pendant un quart d'heure. 
L'épreuve est difficile : treizejninutes se passent; mais 
l'effort est trop pénible, et , à la honte du sexe , elle 
succombe à la quatorzième. Ce n'était cependant 
qu'un badinage, on ne voulait pas l'impossible, et les 
deux amans sont unis. 

De la gaieté , musique agréable, du succès. . 

THÉÂTRE DE L'IMPÉRATRICE, RUE LOUVOIS. 

La petite Guerre, comédie en trois actes 
et en vers '■,, par MM. Chazet et Dubois , 
8 Vendémiaire an ia. 

Florville a formé le projet d'enlever Sophie , 
pour la soustraire aux poursuites de son tuteur , et 
toutes ses mesures sont prises. Il arrive à la cam- 
pagne chez Deschamps son ami : son intention est 
de se reposer un instant, -et de partir aussitôt. D es- 
champs , que Sophie a mis dans la confidence , en 
lui écrivant pour lui demander un asile , feint d'i- 
gnorer le projet de Flore il le , il s'amuse de son im- 
patience , et , pour le garder , fait éloigner sa voi- 
lure , et fermer les portes de la maison. Florville $ 
>ne trouvant aucun moyen de s'échapper , essaie à e 
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-se faire éconduire , en courtisant Zèphirine , soeur 
de Deschamps , et J?o.r* , amante de St.-Luce. 
Sa ruse lui réussit; St.-Luce devient jaloux et 
s'emporte ; Zéphirine et Rose, également piquées 
d'avoir été prises pour dupes , sont furieuses : il est 
mis à la porte. A peine est-il hors de la maison , que 
Sophie arrive. F torpille aussi embarrassé du moyen 
de rentrer , qu'il l'avait été du moyen de sortir , se 
déguise en gendarme , ainsi que Germain son valet, 
escalade les murs , et somme Deschamps , au nom 
du tuteur de Sophie , de la remettre entre ses mains. 
Deschamps , qui a reconnu ses hommes , refuse 
d'obéir , et fait entrer un officier qui se dit chargé 
d'arrêter F torpille, et son valet. L'embarras de ces 
derniers redouble ; mais le prétendu officier n'est 
qu'un notaire, et le mandat d'arrêt un contrat de 
mariage. 
Détails agréables, des invraisemblances. 

M. Miisard , ou comme le temps passe , 
comédie ea un acte et en prose, par M. Pi- 
card. Le 3 brumaire. 

M. Musard est venu à Paris avec sa femme et 
son 61s pour des affaires importantes ; mais, an lieu 
d'y donner ses soins , il s'amuse de tout ce qui frappe 
ses jeux , s'arrête à chaque pas, manque ses rendez- 
vous , et tire sa montre de quart d'heure en quart 
d'heure ,• pour s'écrier : comme le temps passe ! 
M. Lerond, son ancien ami , profite de sa musar- 
derie , et obtient à ses dépens tout ce qui peut être 
favorable à son avancement et à sa fortune ; cepen- 
dant M. Musard y par sa négligence, a dérange ses { 
affaires , M. Lerond vient à son secours , et ac- 
quitte ses dettes. Il fait plus, il donne sa fille à Eu- 
gène , fils de M. Musard y à condition pourtant 
que celui-ci lui abandonnera le soin de ses intérêt!. 

De l'originalité, du comique, les caractères 
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Musard et de Lerond très-bien indiqués. Beaucoup 
de succès. 

Le Rendez-vous au bois de Vincenne, co- 
médie en un acte et en prose, par 
MM. Dorvignéet G. Duval. 12 nivôse. 

Des quiproquo , des invraisemblances , de l'es- 
prit. Peu de succès. 

Marton etFrontin, ou assaut de valets, 
comédie en un acte et en prose, par M. Du- 
bois. a5 nivôse. 

Comédie à deux personnages, des déguisemens à 
chaque scène , peu de vraisemblances , de l'esprit et 
beaucoup de gaieté ; du succès. 

Le Trésor, comédie en cinq actes et en 
vers, par M. Audrietix. Le 7 pluviôse. 

M. Jaquinot et M. La tour son frère , doivent 
partager l'héritage paternel. Adolphe, fils de M. La- 
tour , aime Cécile , jeune orpheline dont son père 
a élevé l'enfance. Germain y autre fils de M. La- 
tour, s'est apperçu que son oncle, homme aussi 
intéressé que crédule , ajoute foi aux devins. 11 ga- 
gne un de ces hommes ,et persuade à son oncle qu'une 
maison dépendant de la succession renfenne un tré- 
sor. M. Ja quiitot s'empresse d'acheter cette maison, 
qu'il p*ie le double de sa valeur. On cherche vaine- 
ment le trésor ; on y trouve , il est vrai, cent mille 
écus , mais ils appartiennent à Cécile , à qui son 
père les avoit légués en mourant. M. Jaquinot est 
trop- heureux que son frère veuille bien annuller 
son acquisition. Cécile épouse Adolphe. 

Peu d'action , mais de fort jolies scènes } des ver* 
très-heureux ; du èuccès. 
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Il veut tout faire, comédie en un acte et en 
vers, par M. Gollin-HarleviUe, Ventôse. 

Comédie épisodique , des détails agréables, au 
succès. 

Les Fâcheux d'aujourd'hui > comédie en trois 
actes et en vers par M .... * 

Pièce calquée sur les Fâcheux de Molière. Estai 
malheureux. 

Les Créanciers, comédie en trois actes et 
en prose, par M. . . . 19 germinal. 

Les acteurs sont restés débiteurs de la moitié de 
la pièce envers les spectateurs. 

Les Questionneurs , comédie en un acte et 
en vers, par M. Latresne. 8 floréal. 

Deux questionneurs impitoyables, M. Beffroi et 
M. Brune l , ont une entrevue pour conclure le 
mariage de leurs pupilles. A peine sont -ils en 
présence , qu'ils s'assomment de questions , s'empor- 
tent, s'attaquent avec fureur, et finissent par se 
Jurer une haine éternelle. On parvient cependant à 
les réconcilier , eh leur faisant signer un billet de 
deux cents iouis , payable par le premier qui fera j 
une question. Ils paraissent devant le notaire, et la , 
contrainte où ils se trouvent offre une scène très- j 
comique. T.es jeunes gens sont unis, et les deux 
oncles recouvrent la parole ; mais libres de se ques- 
tionner , Pamour-propre les retient : ne pouvant 
soutenir une gêne pareille, ils se quittent avec de 
nouveaux témoignages de haine. 

Beaucoup de gaieté , du succès. 
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Jacques Dûment, ou il ne faut pas quitte*; 
son champ , comédie: en mx aetç et ea 
prdse 7 prçr M. &. J± §égoi\ ag floréal. - 

Jacques Dumont , riche cultivateur, eai venu; 
fiiire- des affaires à Paris : sa femme suit le torrent 
du beau monde, dépense beaucoup, et veut donner 
sa fille à ip> jetas fet nommé Wlorangfi l Ja.ccn.1e8 
Durnont, qui l'avait, promise, è Firmin, fils a un 
riche propriétaire de ses amis ,/voit avec peine , et ce 
mariage , et la conduite de sa femme. 11 commence 
à .regretter ses champs , lorsque des lettres de Bor- 
deaux lui annoncent ta faillite de. ses correspondant. 
Sa femme est; désespérée ; mais Thimqnt jouit en- 
core d'une honnête fortuné , çt. se réjouit ôrim mal- 
heur qui corrige madame. Qwnont, en lui faisant 
connaître ses fau* amis» IJfc retournent dans, leur; 
Province , et JFVrmm.époujse leur, fille.. 

De la finisse dans le dialogue , des. épigramme* 
assez piquantes contre W* nou,veajJZ riches.. Dit 
succès. 

Tt& Tracofsarjçg , oumon^i^ et, madame*. 
. Tatillon , comédie» en omtact **ctes et es* 
prose, pa* M. Ricard, b messidor. 

Deux familles divisées depuis long -temps sont 
prêtes, k. s* réconcilier pa* 1* mariage, de deu* 
amans. M. et M me Tatillon sont malheureusement 
irrités à» la goce * tfç ne, tardçnl pas à allumer laj 
cVscordjs euxreUs,,pareos. Tout va $ire : rompu, lors- 
qu'un «mi eommun qui connaît le caractère tracas- 
sier des deux hôtes , se charge de tout raccommo- 
der ; mais il faut pour cela éloigner pour quelques 
uuflans M. et M "M* Ttui/loM, U en vient à bout , 
et hm^k W affiansi, les pggejM ,^ tojft fc monde est 

41» »o/.— i8o5. N 
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d'accord, accepté les deux tracasàers qui rentre&t 
sur la «cène en se disputant. 

Du comique, des répétitions , des longueurs. Demi» 
succès. 

C'est le même, ou la prévention vaincue, 
comédie en un acte et en prose , par 
M. Justin-GensouK 6 thermidor» 

. Un anonyme a publié un libelle contre madame 
Jramijtte, femme bel-esprit : on l'attribue fausse- 
ment à SélioouT , jeune "auteur que madame *d.ra- 
minte ne connaît pas , mais qu elle déteste depuis 
ee moment. Celui-ci se fait présenter chex elle sous 
le nom de Doreal , et ne tarde pas à eagner son 
estime et son amitié. M. Mondor , frère ae madame 
*draminte , , arrive et lui propose d'unir sa fille au 
fils d'un de ses amis ; c'est de Sélïcour lui-même 
qu'il veut parler. Mad. jéiraminte refuse et offre la' 
main de Julie à D or pal. Embarras de Sélioour qui 
se voit ainsi refusé et préféré en même temps : si 
position devient à chaque instant plus difficile , lors- 
qu'un, incident vient tout découvrir , et lui office les 
moyens de se Justifier. Mad. ^Lramînte reconnaît Pin» 
justice de sa prévention contre lui, et l'unit à Julie. 
Début d'un très-jeune homme , du naturel dans lt 
dialogue 9 une situation neuve et vraiment comique. 
Du succès. 

TRAGÉDIE HCTRUEÉK KT NOIT UPRÉSÎNTÉ1. 

lia mort de Gaton , tragédie en cinq actes 
en vers, par M. l'abbé Geoffroy, auteur 
d'une traduction de Théocri te, du feuil- 
leton du Journal des Débats , etc. etc. etc. 
précédée d'un coup d'oeil rapide sur toutes 
'?s tragédies de Gaton , qui 9 depuis l'on- 
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et en France , et publiée par M. C. Pal- 
mezeaux : avec celle épigraphe : 

Il faut tendre à César ce qui est à César, 

Se vend au profit des pauvres chez ! édi- 
teur, rue de Sèves, b° 1264; Barba, pa-* 
, lais du Tribunal ; madame Masson , rue 
de l'Echelle; et chez les* marchands de 
nouveautés, — Anxn, 1804, broch.iu-8* 
de 66 pages. 

Restitution que M. Geoffroi n'a pas voulu ac~. 
oepter , parce qu'on lui faisait présent du bien d'un 
autre ; vente au profit des pauvres , qui prouve qut 
lorsqu'on fait l'aumône , o© ne donne pas toujours de 
bonnes pièces. 

THÉÂTRE DU VAUDEVILLE. 

ta jolie Fille de Mariembourg , comédie 
en trois actes. i3 vendémiaire. 

Cri-Cri dans son ménage , parade en un acte. 
6 brumaire. 

La Harpe mystérieuse, ou les Lutins, co- 
médie en un acte. 16 brumaire. 

XJrbin et Joséphine, comédie en un acte, 
s!i brumaire. 

lie Poète satirique , comédie en un acte. 8 
frimaire. 

Cassandre Agamemnon. 1 1 frimaire. 

La Rçvue de l'a» n , ou quel est le plua mal- 
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heureux? cotaiédie en un acte. 28 fri- 
maire. 

Une Réunion de famille le jour de Tan, co- 
médie en un acte. 9 nivôse» 

La Tapisserie de la reine Mathildc , fait his- 
torique en un acte. a3 nivôse. 

La Cabale en défaut , comédie en un acte. 
1 3 pluviôse. 

Le Bal > ou quelle attrape ! comédie en un 
acte. 1 9 pluviôse. 

Les deux Clefs, vaudeville en un acte. 8 
ventôse* 

Une nuit d'Arlequin à Bagdad , comédie en 
un acte. 39 ventôse. 

La Manie de l'indépendance , ou Scapin 
tout seul , monologue. 3o ventôse. 

Arlequin Musant , comédie en un acte . 16 
germinal. 

Duguai-Trouin , prisonnier à Plimouth> fait 
historique en deux actes. 24 germinal. 

Le premier de Mai , ou les Pépinières de 
Vitry , comédie neuvelle en un acte. 1 1 
floréal. 

Edouard et Adèle, ou l'Indifférence par 

amour. 18 floréal. 
Les Vélocifères, comédie en un acte. 29 

floréal. 
T jes deux Pères , ou la Leçon de Bot inique, 

comédie en deux actes. i5 prairial. 
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Théophile, ou lefe deu* Poètes, fcômédie en 
un acte. i er raêisidof. 

Les Muets, arlequinadé en un acte. 1 8 mes- 
sidor. 

• 

Ossian cadet, xniles Guimbardes, parodie 
d'Ôssian , ou les Bardes , en trois petits 
actes qui n'en font qu'un bardé de cou- 
plets, ii thermidor, 

THÉÂTRE DÉ LA PORTE SAINT-MÀRTIN. 

Les Charbonniers de la forêt noire, comédie 
vaudeville en trois actes. 6 vendémiaire. 

La Fille mal gardée. 20 vendémiaire» 

La Sifflomànie* 119 vendémiaire» 

Madame Angot au Malabar , ou là nouvelle 
Veuvfey taélo-tWgi-pafàdé feii trois acres. 
8 brumaire. 

L'Amâtit^iVàltfè sa maîtrèsie. kl brumaire. 

Mon Oncle Antoine. 27 brumaire. 

L*JSnfant 'prodigué , rîiéiodrarnè en Quatre 
tteteS , k spectacle. S îrïmaire. 

Le faux JoGrisse. 16 frimaire, 

> La ï'ériime vindicative* ouDamoisel et Ber» 
geretlé , pantomiine en trois atte$. avec 
çoftibate tt'évttl«itms<à pied et â cheval; 
29 frimaire. 
Canard et Canardin. 7 nivôse. 
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Trop tôt, ou le Projet manqué, ai pluviôse. 
Cadet Roussel chez Achmet , folie en un 

acte , avec une cérémonie turque. 3 vent. 
La Fie au nid, comédie en un acte. 3 vent. 
Les deux Valets, comédie en un acte. 28 

ventôse. 

Blaisot et Pasquin, opéra en un acte, *£ ger- 
minal. 
Caponnet. 6 floréal. 
L'Hôtel de Lorraine. i5 floréal. 
Le petit Page, 29 floréal* 
Piron, aveugle, vaudeville anecdotiquç. 12 

prairial. 
I*e nouveau Ricco* 17 prairial. 
Le Bouffe et le Tailleur , opéra bouffon en 

un acte. 2 messidor. 
L'Anguille de Melun, vaudeville gFivoi.sen 

uu acte. 8 messidor. 
Le Naufrage pour rire, on le çocke cL'Àuxerre. 

22 messidor. 
Le Médecin de Palerme, vaudeville ea un 

acte. 16 thermidor. - 
Leau et le Feu , ou le Gascon à i'éprfftve. 

22 tjiermidor. 

FIN Bl LÀ NÇT^ÇK* 
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